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AMON  FRERE- 
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Recevez  cette  petite  Pièce  dont  vous  deftriez  le 
fuccès  autant  que  moi.  Je  vous  la  dédie.  Je  ne  doute 
point  quelle  nait  votre  ft^r  âge  ;  fi  le  jeu  des  Ac- 
teurs a  féduit  le  Public  y  je  retrouverai  la  même 
îUufion  dans  votre  amitiés 


^    -PERSONNAGES.        ACTEURS. 
DoRiMÉNE,  jeune  veuve..  Mad^  Préville. 
Angélique,  Coufine  de 

^o^'^mént MV'.  dOligny. 

Le  Marquis  de  Valsain, 
Amant  de  Dorlméne....   M.  Belkcour. 

Le  Chevalier  Dormilli, 
Amant  d'Angélique M.  Mole. 

Mon D OR.  M.  Préville. 


La  Scène  efl_à  Paris  chez  Doriméne. 
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INFIDÉLITÉS. 
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SCENE    PREMIERE. 
VALSAIN,  DORMILLI. 

VALSAIN. 

V^ HEVALIEr,  votre  amour  eft  une  frénéfie. 

DORMILLI. 
Marquis ,  le  vôtre  à  peine  eft  une  fantaifîe. 

VALSAIN. 
Vous  aimez  Angélique  un  peu  trop  vivement, 

DORMILLL 

Kous  aimez  Doriméne  un  peu  trop  froidement. 
VALSAIN. 
DUS  (àites  le  malheur  de  la  plus  tendre  amante. 

A 
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Votre  fcene  d'hier  fut  bien  extravagante  î 
Angélique  eft  outrée. 

DORMILLL 

Ah  !  que  dites- vous  là  ? 
II.  lui  fied  de  bouder  .'  Les  femmes ,  les  voilà. 
Ont-elles  quelque  tort  ?  Si  nous  ofons  nous  plaindre , 
Elles  font  d'une  adrefTe  !  Elles  favent  contraindre 
A  demander  pardon  du  tort  qu'elles  ont  eu. 

VALSAIN. 
Mais  voulez-vous  toujours  douter  de  leur  vertu  ? 
Vous  êtes  plus  jaloux  qu'il  n'eft  permis  de  l'être.  •  • 

DORMILLL 
Moi! 

VALSAIN. 
Sous  un  trifte  nom  c'eft  fe  faire  connoître. 
On  caufe ,  difons  mieux ,  on  rit  à  vos^iépens, 

DORMILLL 
Qui  ?  ces  gens  du  bel  air ,  cœurs  légers ,  froids  plaifans  > 
De  maîtrelTe  &  d'ami  changeant  comme  de  modes , 
Pacifiques  époux  &  même  amans  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire  ;  un  cœur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  i  vous ,  vous  aimez  bien: 
C'eft  le  plus  beau  fang  froid  !  . , . 

VALSAIN. 

Nous  n'aimons  pas  de  même. 
Tyrannifer  les  gens ,  ce  n'eft  pas  mon  fyftême. 
L'air  froid  cache  fouvent  un  cœur  qui  fçait  aimer  ; 
Et  d'ailleurs  ,  l'amour  vrai  doit  fçavoir  eftimer. 
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Les  Femmes^  j'en  conviens ,  peuvent  être  Infidelles,, . 

DORMILLI. 
Peupent  êtreeÙ,  fort  bon. 

VAL  S  AIN. 

Mais  5  pour  les  croire  telfeè  ,* 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour  , 
Je  veux  des  preuves  ^  moi ,  plus  claires  que  le  jour. . . 

tDO  RMILLL 
'entends. 
•      VALSAIN.  ^'^' 

L'amour  jaloux  a  trop  l'air  de  la  haine, 
ormons  d'heureux  liens ,  &  point  de  trifte  chaîne. 
)q  l'Amour  ,  s'il  fe  peut ,  n'ayons  que  les  douceurs  : 
Moi ,  j'en  ai  la  tendrefTe. . .  &  d'autres  ,  les  fureurs. 

DO RMILLL 
D'accord  ;  vous  êtes  doux.  Vous  verriez  Doriméne  "  ' 
Pour  quelque  heureux  mortel  n'être  pas  inhumaine  ^ 
Qu'immobile  témoin  &  rival  complaifant  y 
Vous  trouveriez  ,  je  crois  ^  le  procédé  plaifanfc 
Cela  s'appelle  aimer. 

VALSAIN  rlmt. 

Pour  vous  prouver  que  j'aime 
Je  veux  être  jaloux  ,  jaloux  de  Mondor  même, 
DORMILLI. 
^Pourquoi  non  ?  Ce  Mondor  me  déplaît. 
■  VALSAIN. 

^Ê  Je  le  croîs  : 

Il  eft  fi  dangereux  ! 

Aij 
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DORMILLL 

Vous  riez  ;  mais  je  voîs  ^ 
Je  vois  tout.  Franchement ,  votre  Mondor  m'afTommc, 

V  A  L  S  A  I  N, 
Hier,  je  m'en  doutais 

DORMILLL 

Soyez  fur  que  cet  homme 
A  des  deflèins  fecrets.  Je  ne  fuis  point  jaloux  ; 
Mais  je  fais  que  Mondor  confpire  contre  nous. 
Oui ,  j'ai  vu  Doriméne  ,  &  même  fa  Coufine 

bas  Cr  d'un  air  effrayé. 
Rire  avec  lui ,  d'un  air ,  là. . . 

V  A  L  S  A  I  N. 

C'eft  qu'on  le  badîn^ 
De  tels  originaux  font  fi  divertifTans  ! 
Un  riche  ^  au  ton  badin  ^  un  fat  de  quarante  ans> 
Quelque  efprit ,  mais  fi  vain  qu'il  en  eft  par  fois  bête,' 
Croyant  à  tout  le  fexe  avoir  tourné  la  tête  ^ 
Lui  prodiguant  les  bals ,  les  fêtes ,  les  foupés  ; 
Afles  mauvais  railleur  fur  les  maris  trompés  ; 
Achetant  des  travers  par  fes  dépenfes  folles.  •  • 

DORMILLL 
Eh  !  bien ,  il  réuflît. 

V  À  L  S  A  I  N. 

Oui  ,  ces  femmes  frivoles , 
Qui  ne  fe  piquent  pas  de  choifir  leurs  amans , 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  momens  ; 
Et ,  trompant  av^c  art  fa  vanité  crédule , 
En  ont  fait ,  à  plaifir ,  un  fat  trcs-ridiculet 
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Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie  ï 
DORMILLL 


Oh  î  j'ai  va 


De  vos  femmes  de  bien  j  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme  étoit  d'abord  plaifaaté  par  ces  Dames , 
Qui  bientôt. .  •  tout  s'arrange  avec  les  bonnes  âmes. 
Tenez  ,  mon  cher  Marquis  ;  notre  fiécle ,  nos  mceurs  > 
Nos  maris  ,  nos  amans  ,  nos  charmantes  noirceurs  , 
Et  ce  fexe  maudit ,  que  je  hais  ,  que  j'adore  » 
Et  mon  amante  enfin  jeune  &  fidèle  encore ,, 
Mais  qui  >  peut-être  hélas  !  dans  peu  me  trahira'*  •  • 
Vous  ne  connaiffez  rien ,  Monfieur ,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  fe  marie  : 
Vous  le  concevez  ^  vous. 

VAI.S  A  IN. 

Très -bien ,  mais  ,  je  vous  prie  » 
Du  rcfpe(5è  pour  le  Sexe ,  ou  je  romps  avec  vous:  ; 
Ses  vertus  font  de  lui  ^  fes  défauts  font  de  nbusa 
Croyez  à  fes  vertus. . . 

D  O  R  M I  L  L  I  Pinterrompanu 

Comment  !  lorfqiji' Angélique». ,  ^ 
V  A  L  S  A  I  N. 
Àppaifez-la  bien  vite  5  &  ,  d'un  ton  pathétique  , 
Jurez- lui  d'être  enfin,  plus  dqux  ,  moins  emporté. 
De  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité  :_ 
Mais  furtout ,  il  faudra  ,  comme  à  vatre  ordinaire  :. 
Après  avoir  juré  ,  protefté ,  n'en  rien  faire* 

Dormilli  app^rc^'ant  Mondory  s\n  va;   k  regarie 

A  iij 
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d'un  air  ennemi  ù'  le  falue  à  peine.  M^nàor  sclT" 
rête  quelque  Hm^éxonné  de  V accueil. 


.VALSAIN,  MONDOR, 

M  O  N  D  Q  R  riant. 

\J  u'À-t-il  donc  ?  Il  me  fuît  ;  il  falue  à  demi. 
Le  raoyen  que  celapuiffe  avoir  un  ami? 
J'obferve- qu'avec  vous  il  difpute  fana  eeflè,' 
Et  qu'il  me  boude  ,  moi.  :;../.  ::.-j. 

.MALSAIN. 
":   :^^  Peu  de  chofe  le  blefle. 

Il  ccft  Vf  aï  4  je  m'accorde  avec  lui  rarement. 

MO  N  D  O  R. 
Nous  iympatiferions  tous  deux  plus  aifément. 

V  A  L  S  A  I  N. 
^Vous^ffie  flatter. ''^ 

M  O  N  D  O  R  d'un  air  léger. 
.  'LT.rv.    .:  Non,  non  ;  mais  je  plains  fa  manie. 
On  dit ^u'il  eft  atteint  d'un  peu  de  jaloufie; 
Qu'il  veut  garder  un  coeur,  après  l'avoir  vaincu» 
Dans  Paris  l  à  fon  âge  !  où  Diable  a-t-il  vécu  ? 
Il  efl:  quitte  ?  La  chofe  eft-elle  fi  cruelle? 
Un^  belle  bietitôî  nous  venge  d'une  belle  ; 
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Ceft  dans  l'ordre  ;  on  fe  prend ,  on  s'aime ,  on  fe  trahit  ; 
Et  les  Femmes  toujours  y  trouvent  leur  profit. 
Je  perds  une  conquête  f  Eh  1  bien ,  j'en  fais  dix  autres, 
V  A  L  S  A  I  N. 

Amufons-nous  du  fat.  Des  foins  comme  les  vôtres 
Lui  donnent  de  l'ombragç  ;  il  vous  craint, 
M  O  N  D  O  R. 

Qui  ?  moi  ! 

IV  A  L  S  A  I  N. 
Vous. 

Au  refte,  on  eft  flatté  de  l'humeur  d^un  jaloux. 

M  O  N  D  O  R. 
On  en  eft  amufé.  Mais  ,  il  pourroit  me  craindre  ? 

Vous  croyez  ? 

V  A  L  S  A  I  N. 

Pourquoi  non  l  Je  ne  fçais  pas  me  plaindre: 
Si  je  voulois  pourtant ,  à  ne  vous  point  mentir  , 
Je  vous  ferois  aulTi  l'honneur  de  vous  haïr. 

M  O  N  D  O  R   d'un  air  modejie. 

Ah  î  Monfieur  ! 

V  A  L  S  A  IN. 

Vous  lorgnez  d'aflez  près  Doriméner 
|K        M  O  N  D  O  R  dhin  ton  moitié  badin. 
^^■Tous  tremblez  donc  auffi  ? 
■  V  A  L  S  A  I  N. 

I^B  Ma  peur  eft-elle  vaine? 

Pour  gagner  tant  de  cœurs  ,  &  pour  n'en  perdre  aucurr  » 

A  Lv 
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Comment  faites-vous  donc  ? 

M  O  N  D  O  R. 

J'ai  cent  moyens  pour  un, 
J'éveille  l'amour  propre  ,  &  le  pique  &  le  flatte  j 
En  paraiflant  la  fuir ,  je  ramène  une  ingrate  ; 
On  me  voit  trifte ,  gai ,  timide  ,  entreprenant. 
Et  puis ,  fans  me  piquer  d'un  efprit  tranfcendant  > 
J'ai  toujours  crû  l'efprit. . .  une  grande  relFourçe 
Dans  la  foçie'té. 

V  A  L  S  A  I  N. 
Sans  doute. 
.     ^  M  O  N  D  O  R. 

Une  autre  fourcé 
Pe  tous  les  agrémens  dont  on  me  voit  jouir, 
C'eft» .  •  un  peu  de  fortune  ,  &  l'or  fçait  éblouir; 
*  L'or  ,  mobile  puifTant  des  humaines  foiblelTes. 
'Je  ne  me  targue  point  de  mes  vaines  richefles, 
JVton  théâtre  ^  mes  bals ,  ma  petite  maifon , 
Peut-être  un  Cuifinier  qui  s'eft  fait  quelque  nom , 
Et  mes  feux  d'artifice ,  &  mon  Hôtel  qu'on  cite , 
Et  mon  vin  de  Tokai  ne  font  pas  mon  mérite  ; 
iTout  cela  n'eft  pas  moi ,  je  le  (^ais  ;  mars  enfin , 
On  éblouît  ainfi  le  pauvre  genre  humain. 

V  A  L  S  A  I  N. 
SaveZ'VOUs  que  voilà  de  la  Philofophie  ? 
Allier  tant  d'efprit  à  tant  de  modeftie  l 
Vous  devenez  fublime ,  &  c'eft  ce  que  je  crains  5 
Adieu  i  ménagez-moi  dans  vos  vaftes  deffeins» 
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M  O  N  D  O  R  /euL 

J  E  le  crois  mon  ami  ;  fa  franchîfe  intérefle  ; 

Mais  ,  amicalement,  foufflons-lui  fa  maîtreflè» 

Sa  maîtrelTe  !  c'eft  peu  ;  deux  cœurs  me  font  acquis  : 

Monfieur  le  Chevalier  &  Monfieur  le  Marquis 

Me  feront  immolés  ,  la  chofe  eft  manifefte  ; 

Je  ne  puis  en  douter  fans  être  trop  modefte. 

Ils  s'y  prenoient  fort  mal.  Le  cœur  d'une  Beauté 

Du  fang- froid  de  Valfain  doit  être  peu  flatté; 

Et  Dormilli ,  fougeux ,  a  cette  humeur  jaloufe 

Qui  fatigue  une  amante  &  qui  gène  une  époufe  ; 

Bien  vu!  Quant  aux  billets  que  je  viens  de  rifquer;. 

Elles  n'oferont  pas  fe  les  communiquer  ; 

Elles  m'aiment  :  l'amour  rend  les  femmes  difcrétes- 

Je  vais  mener  de  front  deux  intrigues  fecrétes. 

Le  jeu  fera  piquant  :  deux  belles  à  la  fois  î 

Ou  bien  ,  au  pis  aller  ^  je  pourrai  faire  un  choix. 

M^is  les  voici  ;  fortons  prudemment  :  il  me  femble  ,' 

Qu'il  n'eft  pas  à  propos  que  je  les  voye  enfemble. 
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SCiENE     IV. 

DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE. 

DORIMÉNE. 

IJuE  fe  paffe-t-il  donc?  Vous  riez  de  bon  cœur» 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  fi  belle  humeur. 

ANGÉLIQUE. 
Je  reçois  une  lettre  aflez  divertiflante. 
DORIMÉNE. 
J'en  reçois  une  aufli  dont  le  ftile  m'enchante.. 
La  votre  f  Peut-on  voir  ?  . . .    Angélique  donne  fa  Lettre, 

Mais  le  tour  n'eft  pas  maL 
yous  avez  la  copie  ,  &  moi  »  l'original. 
Kos  billets  font  pareils.  Elle  donne  fa  Lettre  à  An^ 
gélique. 
ANGÉLIQUE  i^  lifant. 
O  la  plaifante  chofe  I' 
Ceft  un  trait  de  Mondor. 

D  ORI  MÈNE. 

Voilà  donc  de  fa  profe: 
Un  billet  circulaire!..  Il  faut  nous  réunir. 
Mettez  vous  là.  montrant  une  table  où  Van  peut  écrire* 
ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  ?  • 

DORIMÉNE. 

Pourquoi?  Pour  le  punir^ 


^^RIl* 
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Le  fat  !  Et  puis  je  veux. . .  L'idée  eft  excellente. 
Par  fes  tranfports  jaloux  Dormiiii  vous  tourmente, 
Valfain  me  déplaît  fort  avec  fes  tons  glacés. 
Votre  amant  aime  trqp ,  &  le  mien  pas  aflez. 
Ce  feroient  deux  maris,  également  à  craindre. 

ANGÉLIQUE. 
Oui. 

11^  DORIMÉNE. 

Je  vols  un  moyen  ;  mais  il  s'agit  de  feindre, 
pondez  à  TEpître ,  &:  même  tendrement. 
ANGÉLIQUE    riant. 
Oui ,  par  un  billet  doux  peut  être  ? 

DORIMÉNE. 

Juftement. 
C'eft  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l'un  &  l'autre. 
Feigngns  d'aimer  Mondor.  Vous  allez  voir  le  vôtre 
Si  plaifamment  jaloux ,  que  ,  s'il  veut  Têtre  encor  , 
Nous  le  ferons  rougir  au  feql  nom  de  Mondor;  ffe 

Et  Valfain  ,  aUarmé,  malgré  tout  foh  mérite. 
Croira  qu'il  peut  déplaire... .  Allons  ,  écrivez;  vite. 

ANGÉLIQUE,  4m  re^^eATion. 
Feindre  d'aimer  Mondor! 

DORIMÉNE. 

Eh  oui ,  pour  nous  venger. 
\m  ANGÉLIQUE- 

'^trahir  un  jaloux  ! 

DORIMÉNE. 

Pour  mieiwt  le  corriger. 
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Il  eft  bon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime  : 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 
Ne  perdons  pas  de  tems.        2^ngélique  s^ajjîcd. 

Je  dide.  Écrivez.  • .  Bon  ! 
ANGÉLIQUE. 
Mais  il  ne  fera  plus  jaloux  au  moins  ? 
DORIMÉNE. 

Eh  ti^hî. 
Disant, 
»>  Je  ne  fais^MonJîeuryJijefais  bien  de  vcus  répon- 
53  dre. 

ANGÉLIQUE. 
Je  fais  que  je  fais  mal. 

DORIMÉNE  diaam. 
3»  Tai  combattu  long'tems». . . 

ANGÉLIQUE  répète  ce  qu'elle  écrit. 
Long-tems, 
DORIMÉNE  diaant. 
»3  Mais  je  fuis  excédée  de  Monjîeur  Dormilli*  » . 
ANGÉLIQUE  e'cw^nr. 

Dites  que  je  l'abhorre  ; 
Je  raîmerois  autant. 

DORIMÉNE. 
Eh  bien, 
3>  Je  fuis  %  • .  Ji  crudkment  tourmentée. 
ANGÉLIQUE. 

Plus  dur  encore:-. 
Vous  vous  divertiffezv 
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DORIMÉNE. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  mais  quand  on  écrit  I 
DORIMÉNE. 
Ocez  cruellement. 

ANGÉLIQUE  avec  vivacité.] 
J'y  penfois. 
DORIMÉNE   diaant. 
5>  En  vérité^  dans  les  impatiences  quil  me  cauje*  •  • 
ANGÉLIQUE. 

KA  merveille. 
DORIMÈN^  diaant. 
03  Je  ne  fais  qui  je  ne  luipréféreroispas. 
ANGÉLIQUE. 
7e  ne  mettrai  jamais  d'expreffion  pareille. 

DORIMÉNE. 
Quelle  enfance  ! 

ANGÉLIQUE, 
Jamais.  Cédez-moi  fur  ce  point , 
Ou. .  • 

DORIMÉNE. 
Qu'importele  mot  ^  quand  la  chofe  n'eft  point  > 
ANGÉLIQUE. 
Il  eft  fort,  ce  billet. 

DORIMÉNE. 

Et  moi  k  j'ofe  prétendre 
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Qu'un  jaloux  ,  ou  qu'un  fat ,  peuvent  feuls  s'y  mé- 
prendre. 

ANGÉLIQUE   achevant  d'écrire. 
Vous  vous  figurez  donc  que  Mondor  nous  croira  ? 
S^  croire  aimé  de  nous  ! 

DORIMÉNE. 

Bon  !  Il  le  croit  déjà. 
Et  les  hommes ,  d'ailleurs . .  •  quelle  crainte  eft  la  vôtre  ! 
Cefexeeftvain,  très- vain . .  .prefqu'autant  que  le  nôtre. 
Donnez-moi  ce  billet ,  je  faurai  l'envoyer  ; 
Et. .  •  foyez  inflexible  avec  le  Chevalier; 
Profitez  du  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

Angélique  fe  lève  pour  lui  céder  la  place. 
Moi,  j'aime  aufli  Mondor ,  &  je  veux  le  lui  dire. 

En  s'ajjéyant. 
Ils  feront  bien  joués,  bien  plaifans  tous  les  trois. 
Quel  plaifir  d'intriguer  trois  hommes  à  la  fois  ! 

ANGÉLIQUE. 
Mon  Dieu ,  vous  aimez  bien  à  voir  foufFrir  !  • .  •  filence  r' 
Ils  approchent  tous  deux.  C'eft  Valfain  qui  s'avance , 
Cachez  votre  papier. 

DORIMÉNE  ajei  haut  pour  être 
entendue  de  Valfain, 

Vous  vous  moquez  de  moi. 
Oh ,  je  ne  fuis  point  faufle. 


Vif. 


I 


I 


COMÉDIE.  jy 



S  C  E  N  E     V. 

VALSAIN,  DORMILLI,  DORIMÈNE, 
ANGÉLIQUE. 

DOR  M  I  L  L I  bas  â  Valfain.  ^ 

JlLlle  écrit. 
V  A  L  S  A I N ,  froidement. 

Je  le  voî. 
DORMILLI  à  Angélique. 
Je  vous  retrouve  enfin  i  vous  me  fuyez ,  cruelle. 

ANGÉLIQUE. 
M'allez-vous  faire  encor  quelque  fcene- nouvelle? 
Il  eft  vrai ,  je  vous  fuis. 

DORMILLL 

Vous  fuyez  vainement , 
Je  vous  fuivrai  par-tour. 

Angélique  fe  réfugie  auprès  de  Deriméne. 
DORIMÉNE  â  part. 

C'efl-îà  bien  un  amant. 
Quand  pourrai-je  obtenir  que  Valfain  lui  reffemble? 

à  Valfain^ 
Ah!  vous  voilà j  Monfieur?  ^ 

VALSAIN. 

Nous  arrivons  enfemble. 
Et  je  n'ofois ,  Madame  ,  interrompre  un  billet. 
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DORIMÉNE  fans  le  regarder  Gr  continuant  d'écrire*, 
Mais  vous  faites  fort  bien  ;  il  faut  être  difcteCé 

DORMILLL 
Difcret  !  Vous  écririez  ,  Madame ,  en  fa  préfeftce 
A  cinq  ou  fix  rivaux  ;  toujours  fans  défiance  , 
Monfieur  feroit  content  de  lui-même  &  de  vous. 

DORIMÉNE. 
Ceft  que,  précifément ,  j'écris  un  billet-d#ux. 

DORMILLL 
Valfain,  vous  entendez?  un  billet-doux. 
VAL  SA  IN. 

Peut-être 
Daigne-t'on  s'occuper .  •  • 

DORIMÉNE. 

De  qui  ? 

VALSAIN. 

De  moi. 
DORIMÉNE  a/7arf. 

Le  traître  I^ 
Encore  un  mot. 

EUe  écrit  d'un  air  très-animé, 
VALSAIN. 
Le  ftile  en  doit  être  charmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  fentiment. 
Ce  billet  fera  tendre;  heureux  qui  doit  le  lire! 

Doriméne  plie  fon  billet. 
Mais  c'eft  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire , 
Quand  c'eft  le  coeur  qui  dide, 

DORIMÉNE. 
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l  T>OKlMtNE  à  parte 

Il  raille ,  le  cruel  î 
Il  mfe  Terolt  écrire  un  billet  doux  réeU 

à  un  Laquais*    - 
Holà  quelqu'un?  Portez  bien  vite  cette  lettre* 

VAL  S  AIN. 
C'ôfl:  peut-être  chez  moi  que  l'on  va  la  rèmettrÊié 

DORIMÉNE; 
Chez  vous  ?  Eh -bien  ^  Monfieur  ,  allez  la  rôcevoijÉé 

ellefortt 
V  A  L  S  A I N  fouriant. 
Ah  !  Je  fuis  pénétré  d'un  fi  flatteur  efpoir  ; 
J'y  cours*  ' 


SCENE      VI. 

DORMILLI,    ANGÉLIQUE. 

DORMILLl  retenant  Angélique 
qui  veut  fuivre  Doriméne. 

xJ  N  moment  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  fuis  trop  en  çolèfé  J 
iie  me  retenez  point» 

DORMILLL 
^^fe  Ai-je  pu  vous  déplaite 

Far  uii  excès  d'amour  ? 

B 


I 
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ANGÉLIQUE* 

Oh ,  difcours  fuperflus  , 
Monfieur. 

DORMILLL 
Toujours  Monfîeur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  pIusL' 
J'ai  pardonné  vingt  fois ,  toujours  dans  l'efpérance 
.Que  vous  pourriez  changer;  mais  je  perds  patience^ 
Hier ,  tout  cet  éclat ,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

DORMILLL 
Convenez  donc  aufïi  qu'hier,  Mademoifelle .  •  • 
J'attends  ;  vous  arrivez  -,  vous  étiez  la  plus  belle  ; 
t)ès-lors  ,  je  ne  vois  plus  que  vous ,  que  tant  d'appas  ;' 
Et  moi ,  je  fuis  le  feul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  difcours,  pleins  d'efprit,  amufent,  intéreffent; 
Mais  à  d'autres  qu'à  moi  tous  vos  difcours  s'adreflent, 
Mondor  ,  à  vos  côtés ,  d'un  air  miftérieux , 
Vous  tiefit  dé  fots  propos ,  vous  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Vous  ne  foupçonnez  point  que  ce  fat-là  m'ennuie. 
On  parle  enfin  d'un  Wifth;  il  fait  votre  partie: 
J'en  fais  une  autre  ,  moi  ;  loin  de  vous  !  &  comment  ? 
^e  fuis  diftrait;  je  perds  ;  je  joue  horriblement  ; 
On  me  gronde;  on  fe  plaint;  vous  éclatez  deriiô: 
Et  vous  &  votre  fat. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  ri  ;  mais  je  puis  dire 


C  Ô  M  É  D  t  E^  *  ip 

j^ueje  n'étois  pas  feule. 

DORMILLI. 

Eh  !  vraiment ,  je  le  cfoi. 
C'eft^uè  perfonnè  n'aimé  ou  n'aime  comme  moi; 
C'eil  qu'ils  ne  fentent  point ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  moii 

ame.' 
J'extravague  eh  effet  ;  car  je  vèui  quWe  femme 
N'ait  pas  l'ambition ...  de  plaire. . .  îtu  monde  ënxiët^ 

ANGÉLIQUE. 
Vdilà  comtnè  un  jaloux  fait  fe  juftifielr* 
Ah  !  dût- il  m'en  coûter  l'effort  le  plus  pénible  î 
Je  dois  pour  vous  ,  Monfieur ,  cèffer  d'être  fehfîblé* 
A  votre  folle  humeur  il  faut  m'alfujetir^ 
Je  ne  puis  ni  marcher ,  ni  m'alTeoir  ,  ni  fortlr  , 
Ni  parler ,  ni  me  taire.  On  me  donne  urié  lettré  ^ 
C'efl  celle  d'un  rival  qu'on  vient  dé  me  remettre. 
Je  danfe  avec  quelqu'un  ?  vous  rêvez  triflement. 
Me  voyez-vous  parée  ?  ah  !  c'eft  poiir  un  amant* 
Ai-je  fait:  à  Mondor  de  fimples  politefTes? 
On  met,  fans  le  favoir,  mon  éventail  en  pièces* 
J'aimerois  cent  fois  mieux  un  coeur  indifférent* 
Devenu  mon  époux ,  vous  feriez  mon  tyran, 

DORMILLL 
Votre  tyran  !  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  1 
N'auriez- V0U5  pas  alors  juté  d'être  fidelle  ? 

ANGÉLIQUE. 
Je  crains  que  pour  s'unir  nos  cœurs  ne  fôient  pas  (mii 

Bi; 
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DORMILLL 

Ah  !  fans  mon  fol  amour ,  que  je  vous  haïrais  l 
Vous  faureZ  à  la  fin  me  faire  aimer  Julie  : 
Ellfî  n^'aime;  &  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
piyA  n^B  mç  voit  point  ces  travers  odieux: 
Ayant  un  autre  cœur ,  Julie  a  d'autres  yeux. 

ANGÉLIQUE  avec  dépit. 
Kfe.bi§n  >  J^pnfieur  ,  volez  ;  fixez-vous  auprès  d'elle. 

DORMILLL 
Oui ,  je  vais  l'adorer.  • .  l'aimer*  *  •  Mademoifelle , 
Je  vais  Vous  obéir.  Mais ,  du  moins  ^  nommez-moi 
Ç,ejiii  qui  m'a  ravi  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE  fourianu 
:-  .  •,:  Et  pourquoi 

Faut-il  vous  le  nommer  ? 

DORMILLL 

Qu'il  tremble  pour  fa  vie. 
ANGÉLIQUE. 
Ciel  !  encor  des  fureurs  !  Il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

DORMILLI  lafuwant. 
Fuyez^^moi ,  j'y  confens  ,  je  ne  vous  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  rival ,  fon  nom  &  vos  refus  ? 


SCENE     VII. 

-A DORMILLI/èuî. 

C^'fiSTirî  qu'un  jajioux  auroit  bien  droit  de  l'être. 
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Mais  quel  efl  ce  rival? 

Mondor  paroît. 
Je  l'apperçois  peut-êtr<5.  •  • 
Ceft  lui;  précifément  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  encore  &  plus  content  de  lui. 

S  C  E  N  E     V  I  I  I. 
DORMILLI,   MONDOR.     ^ 

MO  ND  OR,  de  loin  (s^  à  part. 

JJON  ! 

Haut ,  &r  d'un  air  triomphant. 
Toujours  de  l'humeur  ?  dans  l'âge  des  conquêtes, 
Quandon  plaît ,  quand  on  aime  !  '^^.  ^^ 

DO  MILLI. 

Oh  !  je  fais  que  vous  êtesf^ 
Un  excellent  railleur  ;  mais  moi,  qui  raille  peu  , 
Je  vais  ,  Monfieur  Mondor ,  vous  faire  un  libre  avtfu;;-  V 
Votre  préfence ,  ici. . .  m'étoit  fort  agréable. 

Cependant.. . 

MONDOR  riant. 
Vous  croyez  que  je  fuis  redoutable;  -'^ 
Et  que  fur  Angélique  on  a  quelque  deffein  > 

DORMILLI. 
De  grâce,  expliquons  nous.  Daignez  m'apprendre  enfia  '^ 
A  qui  vous  en  voulez. 

Biij 
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MONDOR. 

La  demande  eft  fort  bonne. 
Chevalier ,  fi  je  puis  ii'en  vpulpir  à  perfonne , 
On  peuu,, 

PORMILLI. 
Vous  en  vouloir?  Eh  bien  ,  qui  vous  en  veut? 
MONDOR. 
Vous^  ne  le  diriez  point  à  ma  place. 
DORMILLL 

Il  fe  peut , 
Pn  riante  6*  du  ton  d'un  homme  qui  compte  fur  la  fatuité 

de  Mondor. 
Mais  YPUS  le  direz  ,  vous ,  n'eft-ce  pas  ? 
MONDOR. 

Ileftlefte! 
Ma  foi,  fi  je  le  dis,  c'eft ,  je  vous  le  protefte. 
Pour  vous  tranquilifer:  vous  êtes  fi  preflant.  • .. 
J^ypis  gue  vpus  fouflPrez;  je  fuis  compatiffant, 

DORMILLL 
^ufait,  par  grâce. 

MONDOR, 
Eh  bien ,  s'il  faut  vous  en  inftiruîre , .  ^ 
îl  yamufe  de  V attention  que  lui  prête  Dormilli. 
Çe^  çhQfes-1^  pourtant  ne  doivent  pas  fe  dire. 
DORMILLL 
Âi/ec  une  impatience  quil  veut  mafquer  fous  un  ton  hadinl 
aujourd'hui  l'pn  dit  tout  \  dites  donc. 
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MONDOR. 

Trop  de  feu  ; 
Trop  de  feu.  Chevalier;  mode'rez-vous  un  peu. 
Si  de  mes  foins  ici   quelqu'un  doit  être  en  peine . 
Ce  n'eft  pas  vous  encor. 

DORMILLI. 

Quoi ,  Monfieur,  Boriméne. . .' 
MONDOR  négligemment. 

Mais,  oui.  ,.^  T  T 

DORMILLI. 

Plaifantez-vous? 

MONDOR. 

Mais,  non. 

DORMILLL 

D'honneur  ? 

MONDOR. 

D'honneur. 

Valfain  vous  vexe  un  peu  :  je  fuis  votre  vengeur. 
Réjouiffez-vous  bien  de  fa  trifte  aventure. 
Doritnéne  a  pour  nous,  c'eft  une  chofe  fûre. 

Un  goût  très-décidé ,  mais  je  dis .  décide. 
DORMILLI. 

Ce  foupçon-a ,  Monfieur ,  peut  être  mal  fondé.. 
MONDOR. 

Soupçon  n'eft  pas  le  mot  :  en  voulez-vous  des  preuves  ? 

Oh  !  parbleu,  c'eft  me  mettre  à  de  rudes  épreuves. 

Le  moyen,  avec  vous ,  de  garder  un  fecret  ! 
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Il  tire  un  Porte- feuille  de  fa  poche. 
Parmi  certains  papiers ,  j'ai  là . .  •  certain  billet  ; 
Faut  il ,  à  l'inftant  même ,  avoir  la  complaifence 
De  vous  en  faire  part? 

DORMILLL 

Non  ,  vraiment,  car  je  pçnfe 
Que  VQU5  rie  l'ayez  point. 

MONDOR, 

Je  ne  l'ai  ppipt  ?  • .  •  lifez. 
Il  lui  préfente  h  billet  :  Dormilli  veht  s  en  faifir  &*- 
Mondor  le  retient.  Dormilli  Ut  avidemçnt,  Mondor 
continue. 
Sous  un  ftile  badin  fes  feux  font  déguifés  ; 
On  badine  d'abord  ,  puis  on  eft  attendrie  ; 
Puis  ,  le  moment  fatal ,  &  puis  la  jaloufie  ; 
On  tremble  de  nous  perdre ,  on  veut  touJQu:rs  nqus  yoir  ; 
Et  le  roman  finit  par  un  beau  défefpoir. 

//  éclate  de  rire* 
Mais  ,  n'admirez-vous  pas  le  fommeil  létargique  • 
DuMonfieur  de  Valfain?  Vous  craigniez  qu'Angélique 
N'eût  pour  moi  quelque  goût  -,  lui ,  qu'on  a  fupplanté , 
Il  eft  5  le  cher  Marquis ,  d'une  fécurité  ! 

DORMILLL 
Le  vdïlk  donc  enfin  trahi  par  fa  Maîtreffel 
J'ayois  feu  le  prévoir  ;  je  le  difois  fans  celle. 

MONDOR, 
Depuis  que  j'ai  paru  ? 


.  G  O  MÉ  DTE.  ^ 

DORMILLI. 

Non ,  très-longtems  avants 
Mais,  Angélique! ... 

MONDOR. 
Eh  bien? 
.  DORMILLI   (Tun  ton  brufqu^. 

Eh  bien ,  je  crois  foiivenc 
Qu'elle  me  trompe  auffi. 

•      MONDOR. 

Mqi,  je  le  conjedure.       ,> 
DORMILLI.  I 

Vpus  êtes  confolant. 

MONDOK  d'un  air fn. 

Néanmoins ,  je  vous  jure 
Qu'à  votre  affliction  ,  c'eft  vous  parler  fans  fard , 
Perfonne  ,  en  vérité  ,  ne  prend  autant  de  part. 
M^is  adieu  ;  je  vous  laiffe  à  votre  inquiétude. 

Il cha mêle  versfuivant ^ pris d^unOpéra^ 
Les  amans  affligés  aiment  la  folitude* 


SCENE    IX, 

DORMILLI   M 

1 L  chante  \  il  eft  heureux!  Mondor  n'eft  point  haï  ; 
On  l'aime  ,  &  l'on  me  hait  !  &  Valfain  eft  trahi  ! 
Angélique,  du  moins,  quoiqu'elle  difiîmule  ^ 
I^'a  fûrement  pas  fait  un  choix  fi  ridicule. 
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Mon  pauvre  ami  Valfain  fera  fort  étonné. 

SCENE    X. 

DORMILLI,    VALSAIN, 

DOKMILLI  à  paru 

J.  L  me  paroît  bien  trifte  ! 

VALSAINip^r^ 

^  Il  a  Tair  indigné, 

Ilsfe  regardent  quelque  tems  enjîlence. 
DORMILLL 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  aux  femmes* 

VALSAIN, 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus, 

DORMILLL 

Mon  ami ,  quelles  âmes  ! 
VALSAIN. 
Quelles  têtes ,  rpon  cher  ! 

DORMILLL 

à  part  j  en  s^ éloignant  de  Valfain. 
A- t-il  quelque  foupgoa? 
VALSAIN. 
A  part  j  s  éloignant  de  même. 
Je  dois  lui  dire  tout  ;  mais ,  de  quelle  façon  ? 
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DOKfAILLI  à  part. 

Comment  m'y  cendre  ? 

Ils  fi  rapprochent  Vun  de  Vautre^ 
Haut* 

Il  faut  qu'avec  vous  je  m'explique. 
Je  viens  d'entretenir  tout-à-l'heure  Angélique: 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois,  fans  vous  flater, 
Que  votre  aimable  veuve  a  fçu  me  la  gâter, 
C'efl:  une  étrange  femme ,  au  moins ,  que  Doriméne  ! 
Etes  vous  bien  fur  d'elle } 

VALSAIN. 

Ah  !  très-fur  ;  j'aurois  peine 
A  croire .  • .  Mais  la  vôtre,  avez-vous  bien  fon  cœur  ? 
Écoutez  ,  cher  ami  ;  furtout ,  point  de  fureur. 
Je  commence  à  penfer  enfin  ,  comme  vous-même. 
Oui  ;  je  doute  ,  entre  nous ,  qu'Angélique  voi;s  aime, 

DORMILLL 
Fort  bien  !  de  mes  amours  vous  êtes  occupé  ! 
Et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  être  trompé 
Sur  les  vôtres  ? 

VALSAIN. 
Quoi  donc?  ,^    y 

PpRMILLI, 

Pourriez -vous ,  je  fuppofe  ; 
Me  dire  q\i' Angélique  aime. . .  quelqu'un  ;  qu'elle  ofd 
Écrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amant  difcret , 
Ce  modçfte  rival  montre ,  d'elle  ,  un  billet  ? 
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Que  ce  billet ,  enfin ,  vous  venez  de  le  lire? 

VALSAIN. 
Ma  foi ,  vous  m'étonnez  ',  je  n'ofois  ^us  le  dire  ; 
Vous  fçavez  tout.  Môndor ,  qui  nous  croit  ennemis  ^ 
Et  qui  me  met ,  de  plus ,  au  rang  de  fes  amis , 
Vient  de  me  confier  ce  billet  d'Angélique , 
Écrit  à  lui  Mondor,  L'affaire  cft  moins  tragique  » 
Puifque  vous  la  faviez. 

DORMILLL 

Comment  donc  ? 
VALSAIN. 

Je  l'ai  lu. 
'  DORMILLL 

Vous  l'avez  lu } 

VALSAIN. 

Deux  fois:  j'en  étois  confondu, 

DORMILLI    (Tune  i^oix étouffée. 

Qu'entend- je  ? . . .  fe  peut-il? . .  •  Angélique  perfide  ! 

Je  n'en  doute  donc  plus  ! . .  Quel  coup  !..  Il  me 

décide  ^ 
Ami ,  confolons-nous.  Plus  fenfés  déformais. 
Jurons  de  renoncer'aux  femmes  pour  jamais. 
Ce  parti... 

VALSAIN. 
Serôit  dur  :  il  faut  être  équitable^ 
ta  mienne  m'eft  fidèle  ^  &  je  ferois  coupable 
Si. . . 


1 
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DORMILLI  très-vivement. 
Fidèle  ?  Oui ^  fidèle;  Adorez-la.  Monder; 
Qu'elle  fidélité  !  Là  ,  tout-à-l'heure  encor ... 
Elles  poufîent  bien  loin  la  feinte  &  le  caprice  ! 
Ne  me  croyez  donc  pas  le  feul  que  l'on  trahifle. 
La  vôtre ...  Mais  au  refte  elle  m'étonne  moins. 

V  A  L  S  A  I  N  pofimmt. 

Qu'a-t-elle  fait?  Voyons. 

DORMILLI. 

Digne  objet  de  leurs  foins» 
Mondor  tient  un  billet  écrh  par  Doriméne , 
Billet  qu'il  montre  aufli ,  que  je  croyois  à  peine  j 
.Voilà  ce  qu'elle  a  feit  5  voyez. 

VALSAINa^j^r/, 

Que  dit-il  là?  - 

Haut, 
Deux  billet  j  à  Mondor  ! . .  Répétez -moi  cela. 
Doriméne ... 

DORMILLI  anc impatUrue» 

Oui  Monfieur.  -^ 

VALSAIN. 

Elle  a  donc  fait  remettre  ?^~; 

DORMILLI. 

Oui  MonCôur, 
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VALSAIN. 

A  Mondor  ? 

DORMILLL 

Oui  Monfîeurô 
VALSAIN, 

/  Une  Lettre  ? 

bORMILLI, 

impétueufement, 
Ç)m  Monfieur ,  oui  Monfieur ,  oui  Monfîeuié 
VALSAIN, 
à  part  Cr  toujours  de  fang  froid, 

AMondofy 
Deux  billets  !.,.  c'eft  un  jeu. 

DORMILLl 

Répéterai-je  encor  f 
VALSAÏN/awri^TZf. 
Je  vous'fuis  obligé  de  votre  complaifance* 

DORMILLL 
J'avois  tort  d'accufer  ce  fexe  d'inconftance  ^ 
Il  ne  trahit  pas  ;  non.  Ses  vertus,  difiez-vous  , 
Ses  vertus  font  de  lui  ^fes  défauts  J  ont  de  nousé 
Croyei  àfes  vertus.  Oh  !  j'y  crois. 

VALSAIN. 

Moi  demêittêv' 
DORMILLL 
Aux  vertus  d'Angélique  !  &  c'eft  Motidor  qu'elle  aime  J 

VALSAIN. 
Mondor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 
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DORMILLL       .     . 

Belle  réflexion! 

V  A  L  S  A  I  N  riant. 

Je  reviens  à  l'inftant*  ) 

Il  s\n  i^a. 
DORMILLL 
La  vôtre  difoit  bien ,  mais  rien  ne  vous  ef&aye  ; 
»  J'écris  un  billet-doux. 

VALSAIN. 

Du  moins  eft-elle  vraie» 
Il  i/eutfordu 
DORMILLI, 
lui  ferrant  le  bras  avec  colère. 
Du  moins!  concevez- vous ,  homme  froid,  cœur  glacé; 
Concevez-vous  Mondor?  Le  fat  s'eft  empreflc 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angélique  s 
Celui  de  Doriméne ,  il  me  le  communique. 
Des  procédés  pareils  fe  peuvent-ils  fouffrir  ? 

VALSAIN. 
Mondor  eft  né  plaifant  ;  il  veut  fe  réjouir. 

DORMILLI.  ^^^^ 

à  Valfain.      à  lui-même.  -  • 

Ah  !  fort  bien.  Croira-t'on  qu'Angélique ,  à  fon  âge; 
Avec  cet  air  naïf,  &  le  plus  doux  langage?... 
Que  n'ai-je  aimé  Julie  ?...  à  Valfain.  Enfin  vous  l'avez  lu 
Cet  indigne  billet  ?  L'auriez- vous  retenu  ?  ~~' 

Je  puis ,  foyez-en  fur,  l'écouter  fans  colère: 
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Dites  les  propres  mots. 

V  A  L  S  A  I  N. 

Mais  Mondor  pourra  faire 
(Juelque  jour  un  recueil  ;  alors,  vous  l'y  verrez* 

DORMI LLL 
Quel  ami!  quel  amant  !  vous  me  défefpérez. . . 
Voyoïis  de  près  mon  fat.  Il  fort. 

Y  AhSAlN  allarmé, 
-,  Pour  une  bagatelle  i 

Tant  de  bruit  !  arrêtez.  Angélique  eft  fîdelle. 
Mondor  n'eft  point  aimé. 

POKMILLI  re^manu 

Comment  !  Que  dites-vous  ? 

VALSAIN. 

^u'on  s'amufe  y  à  la  fois  ,  de  Mondor  &  de  nous* 

DORMILLL 

Quoi  !  ces  billets.*. 

VALSAIN. 
Font  voir  l'accord  des  deux  coufînèSrf 
Deux  lettres ,  à  la  fois ,  &  deux  lettres  badines  ! 
A  Mondor...  qui  les  montre  !  allons  ;  réflécKiffez/ 
D  O  R  M  I  L  L  I  apcc  vivacité. 

Çil-il  bien  vrai  ?...  Comment  f ...  de  grâce..,  éclaircif^ 
fez... 

VALSAIN, 

Mais  tout  eft  éclaire^.  L'une  eft  jeune  &  timide; 

L'autre 
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L'autre  n'eft  que  maligne  &  point  du  tout  perfide* 
Vous  croyez  leurs  billets  !  Je  crois  plutôt  leurs  cœursâ 
Qu'un  fat  ait  deç  fuccès  >  j'y  confensi  mais  ailleurs  3 
Il  n'en  a  ppint  ici. 

DORMiLLIi 
Vemhrajfantavzc  tranfpom 

Vous  me  rendez  la  vieS 
Ëri  efFet  ^  Âhgéliquei..  Oh  oui  -,  je  le  parie , 
Je  fuis  encore  aimé.  Vous  avez  bien  raifon  5 
J'ai  mille  fouvenirs  :  elle  ,  ufie  trahifôn  ! 
J'ai  crû.èi  J'étois  donc  fou.  La  découverte  eft  bôririéé 
Angélique  me  trompe  :  eh  bien  !  je  lui  pardonhëé 
Elles  nous  ont  joiiés  toutes  deux  !  mais  erifirii 
Pour  nous  en  impofer  il  faut  être  plus  firi* 
Nous  fommes  clair- voyans...  Je  ris  de  leur  malice; 

VAL  SAIN;  é^mi^i 

De  vous,  préfentèiment  puis-je attendre  un  férvîcé ? 

DORMII-,LI  avec  une effujîon de tefidrejfeé 
Ail  !  je  foufcris  d'avance  «à  V05  moindres  defirsi .     -  -' 
.   VALSA  IN. 
fouriant  &  d^un  air  tranquille, 
LaiiTei  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plaifirs^ 
DGRMILLL 
nvec  une  joie  excejjive. 
Je  ne  lé  tuerai  point. 

yALSAINi       '■^tmr^■:\ 

-Je  vais  ehei  Ddrimét^i  '  ^^ 
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De  mon  faux  défefpoir  réjouir  l'inhumaine. 

Il  "i^  a  pour  for  tir. 

D  ORMILLI  leretenanu 
Maïs  fommes- nous  bien  fûrs?..  Croyez-vous  fermement? 
iC'eft  qu'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement, 

VAL  S  AIN. 
(Ah!  voilà  mon  jaloux  !  :  _  [j:  ... 

D  ORMILLI. 

Nous  n'avons  pas  de  preuve. 
V  ALS  AIN  rêvant. 
Eh  hitttyfen  vais  avoir.  J'imagine  une  épreuve 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  eft  un  jeu , 
Et  qui  pour;^  furtout  les  chagriner  un  peu. 

DORMILLI. 
Prenez  garde  pourtant... 

YALSAIN. 
, ,  ■ ,  ^  >  ;.  Cœur  foible  que  vous  êtes  ! 

C'eft  pouï  vous  détromper... 

à  part. 
&  leur  payer  nos  dettes. 
j    DORMILJUI^,] 
A  quoi  fongez-vous.donc  ?         .> 

y  A  L  S  A  I  N. 

Je  fonge  à  vous  fervir. 
éCun  ton  badin. 

Je  doute  aulTi ,  je  doute,  &  je  vais  m'éclaircix. 
Partez. 

lî  veut  k faire  for  tir; 
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DORMILLI  revenant. 
Mais ,  mon  ami ,  lifez  fur  leur  vifage  ; 
Dans  leurs  yelix ,  finemdnti 

;V  A  L  S  A  I  N  le  pouffant  toujours^ 

G'eft  à  qiioi  je  rd'engagé* 
DORMILLI. 
Vous  ne  tarderez  point  à  me  venir  trouver  ? 

VALSAIN. 
Je  ne  tarderai  jpointi 

DORMI  LLIre/z^^rzf.  i 

Mais  il  faut... 
VALSAIN. 

Vous  fauvefi 
DORMILLL 
Si  Vous  êtes  fui:  d'elle ,  épargnez  mon  amanteè 

VALSAIN. 
Une  femme  affligée  éft  plus  intérèflante. 

DORMILLL 
Que  ferez- vous  f  Je  crains..... 

VALSAIN. 

Càlmeiz  ce  tendre  effroi* 
Sortez  ,  dis-je ,  &  gardez  de  paroître  fans  moi. 
Il  k  pouffe  enfin  hors  du  Théâtre*    Un  moment  après  Dor^ 
milii  rentre^  &  fans  être  apperçu  de  Valfain ,  fe  glijé 
dans  un  cabinet* 


■% 


Cij 
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SCÈNE     XL 

VALSAI  Nfeul. 

C  OMMÊNTÎila  crié ,  fait  un  affreux  vacarme  5 

Moi-même  ,  (  car  ceci  m'a  caufé  quelque  alarme) 

J'aurai  vu  le  Mondor ,  &  rire  à  nos  dépens , 

ît  de  fes  deux  rivaux  faire  deux  confidens  ; 

Le  tout  pour  s'égayer ,  pout  diftraire  ces  Dames  : 

Non ,  parbleu ,  c'en  eft  trop  ;  ne  gâtons  pas  les  femmes. 

Oh ,  rien  n'eft  dangereux  comme  l'impunité.... 

N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d'inhumanité , 

•Ne  foyons  pas  cruels...  Bonnes  gens  que  nous  fommes  ! 

gaiermnu 
Qui  défoie  une  femme  eft  le  vengeur  des  hommes. 
Les  voici.  Bon, 

l'J""      ' — * ^^—----———.-^-,.— «_—*—«— --— . 

SCÈNE    XII. 
DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE,  VALSAIN. 
DORIMÉNE, 

las  à  Angélique  dans  le  fond  du  Théâtre. 

i.1.  eft  accablé  de  douleui  : 
iyj)i>dor  aura  parlé. 


1 
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ANGÉLIQUE. 

bas  à  Dorimém» 
Voyons. 
DORIMÉNE, 

à  Valfain  quife  promène  cCiin  air  fort  trifleg 
Où  va  Monfieur  ? 
VALSAIN. 
Je  ne  fçais* 

DORIMÉNE. 
Cet  air  trifte  a  lieu  de  me  furprcndre, 
V  A  L  S  A I N.  / 

fe  promenant  toujours. 
A  tant  de  perfidie  aurois  -je  dû  i^i'attendre  ? 
Engager  un  armant ,  Fenflâmer  ,  l'attendrir , 
Lui  promettre  fon  ç<Eur ,  fa  main ,  &  le  trahir  ! 
Le  moïen  qu^à  ce  coup  l'infortuné  furvlve  ? 

DORIMÉNÇ^ 
Je  ne  mérite  pas  une  douleur  fi  vive.  -  ^ 

VAL  SAIN 

s' arrêtant.  ^ 

Votre  inconftance  auflî  me  touche  infiniment > 
Mais  je  n'en  parlois  pas ,  Madame ,  en  ce  moment  ;     v 
Je  penfe  à  mon  apii  qui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi,  comme  Rpland ,  par  une  autre  Angélique»   ,^s 
Furieux  ,  comme  lui,  plus  digne  de  pitié,  If 

Il  a  maudi  l'amour  &  même  l'amitié. 
Madame ,  je  l'ai  vu  prêt  à  perdre  la  tctc  ;     • 
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Jl  la  perdpit  fans  moi, 

DORIMÉNE, 

.   Vous  êtes  bien  honnête, 
|La  vôtre  étoit  plus  calme  ? 

VAL  SA  IN. 

Auflî ,  pour  le  fauver , 
!(Ai^je  pris  un  moïen.,.  qu'il  aurpit  pu  trouver. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  Eallarmee. 
fit  quel  niQÏen  f 

VALSAIN. 
Très-fimple ,  il  s'ofFroit  dé  lui-même, 
Vous  connoifTez  Julie  ,  &  favez  qu'elle  l'ainie  j 
Brune  vive ,  piquante  1 

DOKIMÈNE  feignant. 

Eh  bien  ,  il  doit  l'ain^r, 
VALSAIN. 
^our  elle ,  tout  d'un  coup ,  je  n'ai  pu  l'enflammer.,, 

PORIMÉNE  à  paru 
Bon,  * 

VALSAIN  lentement. 
Mais  ,  comme  Julie  eft  jeune ,  tendre  &  belle,,^ 
■  T>  O  R  I  M  fe  N  E  avecimpaiienoeV'--^'^  3*-iî«^^ 
Jeune  !  tendre  1  achevons.  Il  a  volé  chez  elle  ? 

VALSAIN. 
Non ,  Madame  ;  c'eft  moi  qui  viens  de  l'y  mener, 
Il  réfiftoit  d'aboi'd  ;  mais...  j'ai  fçu  l'entraîner.    ^  '     ' 

DO  RI  MÈNE  àpan. 
ï-^Monftrçf  "  ^'^^^ 
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ANGÉLIQUES  pan; 
Ah!  Dieux! 
V  A  L  S  A  I  N'  i  Voriméne. 

Voyez  cette  fcène  touchante  l 
Mon  ami  confolé,  les  tranfports  d'une  amante  :^ 
Ils  vouloient  tout  fe  dire ,  &  ne  fe  parloient  pas  ; 
Mais  quels  regards  !  J'aimois  jufqu'à  leur  embarras» 

à  Angélique* 
Vous  auriez  pris  plaifir ,  fur-tout,  à  voir  Julie  : 
Tous  deux  me  ravilToient  :  j'en  ai  l'ame  attendrie. 

à  Doriméne.  . .        - . 

C'eftque  rien  n'eft  fi  beau^que  Tafped  du  bonheur; 
Pour  moi ,  du  moins.  Enfin  ,  j'ai  décidé  fon  cœur, 

à  Angélique.  à  Doriméne.  ^  -':  sîli>up ,  mî^. 

Ils  feront  l'unirautre...  Et,  quant  à  moî ,  Mad^më-i 
J'attends  :  peut-être  un  jour  trouverai  je  une  femme. 
Qui  daignera  m'aimer  ;  notre  rival  heureux  , 
Mondor,  monfieur  Mondor  en  à  bien  trouvé  deux. 

Ilfalue  refpé5èueufeniéns  loji.nttui  rmdpcîncfes  réyéren- 
cesi  il  fort. 


Civ 
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S  c  E  N  £  mît 

DQRIMÉNE,   ANGÉLIQUE, 

PORIMÉNE, 

^j)rès  un  long  Jîîence ^  pendant  lequel  elle  no fz  lei'er  Îq^ 
y  eu  jç  fur  Angélique. 

%^VBX^  homme  !...  &  je  l'aimols  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue, 
Mais ,  quelle  idée  aiifli  !  c'eft  vous  qui  l'avez  eue , 
Qui  m'ave?  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer  i. 
De  votre  habileté  j'ai  fort  à  me  louer, 
f^o^rmilll  fort  du  cabinet  ou  on  Va  vu  entrer  ^6^  s'arrêêô 
dans  le  fond  du  théâtre.  Pendant  ççtte  Scène  il  fait  ^ 
de  tems  en  tems  ^  des  pas  vers  Angélique* 

DORMILLÏ. 
hah 
ççQUtons. 

/■   I^ORÎMÉH  E, 
I^'avanttrr^^ft^ëur^ufe  peut-^tre  ; 
Et  je  rne  félicite  enfin  de  les  connoître  : 
Ils  île  méritent  point  que  l'on  fe  plaigne  d'eux, 
|-.fts  voilà  donc  !  voilà  comme  ils  aimoient  tous  deux! 
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ANGÉLIQUE, 
Ils  ont  fort  bien  fait  ;  oui ,  Madame ,  i  Imt  plaœ  ^ 
J'en  aurois  fait  autant.  Quoi  !  Mondor  a  l'audace 
D'écrire  un  fot  billet ,  &  nous  lui  répondons  1 
C'eft  pour  un  tel  rival ,  que  nous  les  trahifFons  ! 
Pouvoient  -ils  ? . . . 

DORIMÉNE,  . 

Ils  pouvoient ,  au  moins  par  bienféance  i 
Gémir  un  jour  ou  deux  ;  ce  n'efl:  pas  trops  je  penfe, 
J'ai  vu  votre  jaloux  ,  foupirant  à  vos  pieds , 
Promettre  de  mouttr  ,  iî  vous  l'abandonniez:,         *• 
Eh  bien ,  qui  l'empëciroit  <le  vou5  tenit  parole  ï 

ANGÉLIQUE,     _^ 
Qui  l'empéchoit  ?  ô  Ciel  1 

/        JB'OIRJMÉNK 

.  I  U  p  1  Oui  ;c'étoiirIà  (on  rôle; 
Le  rôle  de  Valfain ,  de  tout  amant  quictéiA  1  loiD  jrî*\ 
Le  nôtre  eft  à  pr^eit  «celui  de  la  fierté. 
Cachez -d(>i>c  vos  ^fegirets  quand  l'honneur  vous  l'or  ^ 

ÀKQéljiK^^UE  pleurant  prejqu 
L'honneur  !  l'hortneur  confiifle  à  ne  tromper  perfonne, 
ÛORMILLI;^   3^ 

bas  dans  le  fond  du  Théâtre^ 


Charmante  ! 


Il  s'^approche  d'elle, 
ANGÉLIQUE.  T 

Il  m'aimoit  tant!  vous  youliez  aujourd'hui 
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Que  votre  froid  Valfain  fût  jaloux  comme  lui. 
'Ah  !  par  fon  défaut  même  il  doit  plaire  à  Julie  ; 
Et  je  dois  regretter  jufqu'à  fa  jaloufie. 
Où  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  fien  ? 
Si  du  moins,  il  voyoit  le  défefpoir  du  mien  !..• 
Je  veux  le  détromper. 


SCENE     XIV. 

(     , 

D  O  R  M I L  L  I ,  D  O  R I M  É  N  E , 
:     :    ANGÉLIQUE. 

DOriMILLI  avec  tranfporu 

Il  l'eft ,  il  vous  adore* 
ANGÉLIQUE. 
AhCielîAhDormillil 

D  O  R  M I L  L  L 

Quoi  !  vous  m'aimez  encore  ?    > 
Quoi  !  vous  doutiez  d'un  cœur  où  vous  régnez  toujours  i 
Difpofez  de  mon  fort ,  de  ma  main  ,  de  mes  jours» 
i^jiùo  J)  O  R I M  Ê  N  E  , 
arec  un  air  de  dépit  &  d^joie^ 
Ce  traître  de  Valfain  ! 

D  O  R  M  I  L  L  T. 

A  vu  votre  artifice  ^ 
Et  s'eft  un  peu  vengé* 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  étiez  fon  complice  !     . 
DORMILLI. 
Oh!  non ,  pas  tout-à-fait  j mais  quelle  heureufe  erreur  ! 

à  Doriméne: 
N'allez  pas  le  gronder  ;  je  lui  dois  mon  bonheur. 
Sans  lui  j'ignorerois  ce  que  je  viçn§  d'entendre  , 

à  Angélique. 
Je  n'auroîs  pas  joiii  d'une  douleur  fi  tendre. 
Me  le  pardqnnez-vous  ?    . 

ANGÉLIQUE, 

Vous  avez  entendu  ? 
DORMILLI  ayec  VlvreJJe  de  la  joie. 
Je  vous  ai  laifle  dire  &  n'en  ai  rien  perdu. 

DORÏMÉNEçwi  i^oit  venir  V^ifain. 
Paix,  -riAn.i}.'M 


c  eaioflï  vŒ 


sllisi 
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SCENE    XV. 

VALSAIN  >  DORMILLI ,  DQRIMÉNE . 
ANGÉLIQUE* 
VALSAIN, 

Entrant  de  Vair  d^un  homme  qui  cherche  quelqu'un. 

C'est  lui  que  je  vois.  Aura-t-il  pu  fe  taire? 
Il  5^ avance  &  regarde  quelque  tems^ 
Ces  Dames  favent  tout. 

DORIMÊNE. 

Votre  affreux  caraâ:ère 
M'eft  enfin  dévoilé  ;  vous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux  !.„. 

VALSAIN. 

J'en  conviens  ;  mais  lui ,  le  plus  crueL 
On  ne  peut ,  avec  lui ,  fe  venger  à  fon  aife. 
Mon  pauvre  Chevalier  ,  ah!  qu'un  fecret vous péfe l 
Plus  de  fociété  déformais  entre  nous  ; 

gaiement. 
Du  moins  ,  pour  les  noirceurs ,  je  les  ferai  fans  vous. 

DORMILLI. 
Je  le  veux  bien  ,  fans  moi. 

DORIMÉNE. 

CQmme  il  fe  juftifi.Q  î 


• 
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DORMILLI. 

àAngâique.  àValfain. 

Le  croirez-vous  encor  ?  J'époufe  donc  Jul.e  ! 

à  Angélique. 
Quand  je  jure  àvos  pieds..: 
'  II  tombe  aux  fids  d.  Angélique. 

SCENE    XVL 
MOND  OR,  VALS AIN,  DORMILLÎ, 
DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE. 

M  O  N  D  O  R,  ai^CG  un  éclat  de  rire  j  voyantDormilli  à 
genoux» 

Il  eft  ma  fbî  charmatit  ! 
Ce  tendre  Chevalier  aime  exceflivemenc. 
Pourquoi  le  maltraiter  ainfi ,  MademoifeUe  ?  -  ? 

bas  à  Valfain  qui  riu 
yous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidelle  ,* 
Méchant!  il  aime  encor  l'objet  que  j'ai  charmé.         _ 

bas  à  Dormilli  qui  rit  aujjî. 
Le  malheureux  Valfain  fe  croit  toujours  aimé.  ^ 
Dormillib'Valfainrient  de  Mondor fans  fe  gêner. 

à  part. 

loo ,  chacun  rit  de  l'autre.    Us  rient  tous  trois, 
VALSAIN^  Mondor. 

On  rit  de  vous. 

à  Doriménst. 

Madame  j 
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Pour  qu'il  n'ei>  doute  pas  ,  daignez  être  ma  femmci 

DORIMÉNE. 
Traître ,  tu  t'appîaudis  i  mais  le  cœur  eft  pour  tdi. 
Je  te  cède  Thonneur  de  tromper  mieux  que  moi. 

V  A  L  S  A  I  N. 
D'un  fimple  aînufement  ne  faites  pas  un  crime* 
Je  n'étois  point  jaloux ,  mais  par  excès  d'eftimé  ; 
Et  mon  ami  l^étoit  par  un  excès  d'amour. 
'Allons,  pardonnez-nous  i  &  qu'en  cet  heureux  jour  ^ 

àéfignant  Mondor. 
jMorifieur  foit  feul  puni  de  toutes  nos  querelles, 
D  O  R  M I L  L  I  ^M  Ï07Z  le  plus  railleur» 
jjC'eft  ainfi  que  Mondor  triomphe  de  deux  Belles, 
Doriméne^  Angélique  ^  Valfain  &  Dormillifont  à  Mon^ 
dor  des  révérences  ironiques  ^  Cffortent  en  riant. 


SCENE     XVII. 

MONDOR  feul ,  exprime  fa  confitjîon  à  droite  &" 
à  gauche* 

JixPLiQUERAi  morbleu,  les  femmes  qui  pourra..; 
li' Amour  me  les  ravit ,  l'Hymen  me  les  rendra, 

F  1  N, 
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PERS  ON  NAGES.      ACTEURS. 

Madame  DEMELCOUR.  Mad.  Préville. 

M.  DE  MELCOUR  ,  ancien  Mili- 
taire. M,  Brii^ard. 

JtJLlE  ,  Fille  de  Madame  de  Mel- 

cour.  Mlle  Doligny» 

Madame  DE  NOZAN,  Tante  de 
"Julie.  Mad,  Drouin, 

M.  DE  VILMON  ,  Ami  de  M.  de 

Melcour.  M,  Bellecour, 

M.  DE  TERVILLE  ,  Amant  de 

Julie.  M.  Mole. 

M.  DE  JERSAC.  M.  Auge. 

UNPEINTRE.  M.  Bauberval. 

Une  Femme-de-Ckambre. 

Laquais, 


Za  Scène  €Ji  a  Paris  che'{  M.  ù  Madame 
de  Melcour. 
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LA  MERE  JALOUSE . 

C  O  M[  É,  X)  X  .K. 


I 


ACTE  FREMÏER^ 

SCENE   PREMIERE. 
M.  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

V  I  L  M  O  N. 
JlLiE  repofe  enfin  dans  le  petit  Salîon.  ^ 


MELCOUR. 

Je  ne  connoîs  plus  rien  au  train  de  ma  maifon; 
Jadis  nous  étions  gais ,  &  d'une  gaîtc  folle  ] 
Nous  voilà  d'un  ennui ,  d'un  froid  qui  me  dcfole. 

iV  1  L  M  O  N. 
J[l  eft  vrai  qu  autrefois  on  rioit  un  peu  plus. 
I 


/         LA  MERE  JALOUSE, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Nos  foupers ,  nos  concerts  font  tous  interrompus. 

V  I  L  M  O  N. 
Madame  cependant  aime  fort  la  mufique, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Elle  ctoit  diflipée,  elle  eft  mélancolique. 
Elle  vouloit  tout  voir ,  &  fe  montrer  par-tout  j 
Des  fêtes ,  des  plaifirs  elle  a  perdu  le  goût. 

En  riant. 
Enfin  ,  excepté  nous ,  Se  Terville  que  j'aime  , 
Et  ce  Monfieur  Jerfac  préfenté  par  vous-même. 
Elle  ne  voit  perfonne  &  boude  l'univers. 
Son  efprit  même...  a  pris  je  ne  fais  quel  travers  ; 
Cet  efprit  enjoué  qui  favoit  tout  féduire 
Tourne  prefque  à  l'aigreur,  &  vife  à  la  fatire. 
De  tous  ces  changemens  n'êtes-vous  point.frappé  ?  ' 

V  I  L  M  O  N. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m*eft  point  échappe  ; 
Et  ce  qui  me  confond ,  ce  qui  doit  vous  furprendre  , 
(  Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-pere  il  tendre  !  ) 
Mon  ami ,  je  ne  fais ,  iri^is  j'ai  cru  remarquer... 
Là-deflus,  cependant,  j'ai  peine  à  m'expliquer: 
Cela  feroit  fâcheux,  cela  peut  ne  pas  être. 

M  E  L  C  O  U  R, 

Vous  m'allarmez ,  Vilmon. 

V  I  L  M  O  N. 

Je  le  devrois  peut-être. 
J*ai  vécu,  j*ai  fervi ,  je  demeure  avec  vousj 
Et  je  ne  puis  enfin  obferver ,  qu'entre  nous , 
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Qu'avec  fa  fille  même  elle  eft  d  une  triftefle  , 
D'une  humeur  ! 

M  E  L  C  O  U  R- 

Hé  !  mais ,  oui  ;  par  excès  de  tendrefTc. 
Elle  la  veut  parfaite  y  à  cet  âge  !  elle  a  tort. 

V  I  L  M  O  N. 

La  voit-on  négligée  ?  on  la  gronde  d*abord. 

M  E  L  C  O  U  R. 

On  a  raifon. 

V  I  L  M  O  N. 

Parée  ?  on  eft  plus  mécontente. 

M  E  L  C  O  U  R, 

On  a  raifon.  Faut-il  que  fa  folle  de  tante  , 
Qui  ne  rêve  que  d*elle  Se  la  prone  toujours , 
Lui  donne  un  goût  de  luxe  ? 

V  1  L  M  O  N. 

Enfin ,  depuis  neuf  jours 
Que  d'un  trifte  couvent  elle  a  franchi  la  porte , 
Madame  ne  fort  pas ,  &  défend  qu'elle  forte. 

M  E  L  G  O  U  R. 

Et  la  migraine  donc  ? 

KV  I  L  M  O  N. 
S'il  faut  ne  point  flatter,, 
cite  migraine-U  nous  vint  (  je  fais  dater  ) 
e  jour  où  du  couvent  la  petite  eft  fortie  ; 
Moi,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Julie. 

A  iij 


€         LA  MERE  JALOUSE, 
MELCOUR, 

Mais  5  Vilmoii ,  c'eft  me  dire  &  fans  trop  de  détour. 
Que  vous  foupçonnetiez  Madame  de  Melcour... 

H'^^^éfi  interrompu  j  &  dans  toute  la  Scène  fuïvante  il  a 
l'air  trijle  &  penflf» 

SCENE     IL 

Mde  DE  NOZAN,  M.  DE  MELCOUR, 
M.  DE  VILMON. 

Madame  DENOZAN^e  loin. 

Je  l'ai  mis  dans  ma  tète,  il  faut  que  je  Temmene, 
Qu'elle  forte  avec  moi  \  fa  mère  a  la  migraine , 
Ma  nièce  ne  Ta  point,  &  la  prendroit  auflî. 
On  me  la  ryrannife  ,  oh  l'emprifonne  ici  ; 
Mais  avec  elle  enhn  je  vais  courir  le  monde. 

\Elle  met  des  gants. 

Mondeur  ,  à  mon  retour  que  votre  femme  gronde 
Cela  m'eft  fort  égal ,  je  pars  ,  &  promptement. 

Avec  joie  &  d'un  air  de  confidence. 

Je  l'ai  fait  habiller  très-clandeftinement; 

Chez  moi  :  vous  m'entendez  ?  J'ai  même  aidéLifette. 

Uxe  F emme- de- Chambre  lui  porte  un  évantaiL 

Bon  5  j'avois  oublii  m-on  éventail.  — ^  Rofette  ? 
Efl-elle  defcendwe  ? 


e  O  U'E?D  I  E. 

ROSETTE   à  demi-voix. 

Elle  defcend. 

Rofette  fort. 

Madame  DE  N  O  Z  A  N. 

Adieu  j 
Je  m'en  vais  la  montrer. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  revenez  dans  peu  ? 
Madame  DE   N  O  Z  A  N. 
O  !  Si  vous  la  voyiez  !  Elle  eft  . .  .dans  fa  parure , 
Elle  eft  d'une  beauté  !  Mais  j*eiitends  ma  voiture  ' 
Adieu,  je  vous  l'enlève. 

VI  L  M  ON. 

Elle  a  ma  foi  raifon-. 


SCENE     II  L 
M.  DE  MELÇOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

M  E  L  C  O  U  R    d'un  air  dijîraït  ^  rêveur. 

IVlADAMEdeMelcoiif .. .  lepenfèz-vous,  VilmonîJ 
Jaloufe  ...  de  fa  fille  ! 

VI  L  M  O  N. 

A  vous  parler  fans  îçÀm.Q  y. 
e  n'en  fuis  pas  trèsrsùr  \  mais  j'^n  -ai  quelque  craintCv 

M  E  L  C  O  U  R. 
î?ouvez-vous  lui  prcter  une  pareil^e  horreur  ? 

A  iv 


J8  LA  MERE  JALOUSE, 

Jaloufe  !  de  fa  fille  !..  Allons  donc ,  quelle  erreur  I 
Vous  voilà  bien  au  refte ,  avec  votre  finefTe  , 
Le  tic  d  obferver  tout ,  de  deviner  fanrs  ceffe. 

V  I  L  M  O  N. 

Je  voudrois  me  tromper. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Et  vous  vous  trompez  fort  \ 
Unô  mère  jamais  eut-elle  un  pareil  tort , 
Un  foible  fi  honteux  ?  Mais  je  vois  le  contraire, 
La  beauté  d'une  fille  enorgueillit  fa  mère. 

V  I  L  M  O  N. 

Cela  doit  être  au  moins  ;  j*en  connois  toutefois . . . 

M  E  L  C  O  U  R. 

Savez-vous  quand  du  fang  on  étouffe  la  voix  ^ 
Quand  on  peut  fe  réfoudre  à  n*aimer  point  fa  fille  ? 
C'eft  lorfqne  fa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  cruel  par  vanité. 
J'ai  vu  plus  d'une  mère,  ivre  de  la  beauté  , 
Punir  dans  fon  enfant  la  laideur ,  comme  un  crime  ^ 
D'un  barbare  amour-propre  en  faire  la  vidime  , 
Er,  pour  n'en  pas  rougir ,  Tenfevelir  fouvent 
Dans  le  fond  d'une  Terre ,  ou  l'ombre  d'un  couvent. 
Julie  a-t-elle  donc  ce  tort  avec  fa  mère  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Non  ^  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  guère. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  êtes  cruel. 

V  I  L  M  O  N. 

Vrai. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

La  nature  a  des  droits . . . 

V  I  L  M  O  N. 

Refpedcs ,  je  le  fais ,  du  peuple ,  des  bouroreois  ; 
Mais  dans  un  fiecle  vain^  dans  un  monde  frivole 
Où  la  beauté  du  Sexe  Vft  fa  première  idole  ; 
Ou  les  femmes ,  de  plaire  ont  toutes  la  fureur, 
Voudroient  de  leur  jeunefle  éternifer  la  fleur, 
Difputent  le  terrein  à  l'âge  qui  s'avance , 
Et  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défenfe  ; 
Où  leur  coquetterie  (  on  ne  nous  entend  pas  ) 
Dure  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas , 
Mon  ami ,  ce  travers  ,  fans  doute  fort  bizarre , 
Quoique  peu  remarqué ,  n'eft  pourtant  pas  très-rare, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Je  ne  Tai  jamais  vu. 

V  I  L  M  O  N. 

Ceft  qu'on  fait  le  cacher. 
M  ELC  O  U  R. 

On  en  fait  un  fecret  ? 

V  1  L  M  O  N. 

Hc  oui  !  pour  Tarracher, 
Peut-être  aflidûment  faut-il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  &  coquette  légère  , 
Que  fa  fille . , .  importune ,  &  déjà  fuit  de  près. 
Et  dont  un  gendre ,  hélas  l  va  dater  les  attraits. 


%o        LA  MERE  JALOUSE  , 

ME  L  COUR. 

Ma  femme  enfin  ,  Monfieur  ,  n'aime  donc  point  la 
fienne  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  Taime ,  beaucoup,  il  faut  que  j'en  convienne  ^ 
Et  s'il  falloit  la  perdre  ou  craindre  pour  fes  jours , 
Vous  la  verriez  trembler  ,  prodiguer  fes  fecours. 

M  E  L  G  0  U  R. 

Mais  accordez-vous  donc. 

V  I  L  M  O  N.  - 

Eft-ce  me  contredire  ? 
Une  mère  5  en  un  mot ,  (  je  fouffre  de  le  dire  ) 
Oui  j  peut  aimer  fa  fille  ,  &  peut  ne  pas  l'aimer  ^ 
D'un  fâcheux  parallèle  en  fecret  s'alarmer ,  . 

Peut  s'applaudir  tout  haut  de  la  voir  jeune  ôc  belle,' 
Et  foupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  moins  qu'elle. 
Ce  font-là ,  mon  ami ... 

M  E  L  C  O  U  R. 

Des  contrariétés. 

V  I  L  M  O  N. 

Dans  le  cœur  d'une  femme  l 

M  E  L  C  6  U  R. 

Oh  !..  voiis  me  tourmentez. 
J'aime  fa  fille  ,  moi  ,  qui  ne  fuis  qu'un  beau- père  ^ 
Et  vous  craignez,    Monfieur,  vous   voulez  qu'une 
•:       mère ... 

V  I  L  M  O  N. 

Je  ne  veux  point,  j'ai  vu,  j'ai  cru  voir  ;  cependant 
Hâtez-vous ,  croy'ez-moi ,  d^ctablk  cette  enfant. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Tenez  ,  vous  allez  voir  fon  humeur  déridée 
Par  le  joli  tableau  donc  je  vous  dois  l'idée. 

.      V  I  L  M  O  N. 

Eh  bien  !  il  vous  dira  fi  j'avois  deviné. 

M  E  L  C  O  U  R- 

Ce  tableau  ? 

V  I  LM  O  N. 

C'eft  poUt  vous  qu'il  eft  imagine , 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

MELCOUR  vivement. 

Je  fuis  fur  qu'il  doit  plaire. 

V  I  L  M  O  N. 

Bon  !  une  fille  peinte  à  coté  de  fa  mère  : 

Cela  ne  prendra  point ,  vous  m'allez  croire  enfin. 

MELCOUR. 

Moi,  je  vous  attends-la.  Mais  votre  homme  divin 
Me  fait  aufiî  damner  ;  la  veille  de  la  fête. 
N'être  pas  prêt  encor  ,  c'eft  a  perdre  la  tête. 
Amenez-nous  ce  Peintre  ,  obligez-moi  ;  pardon  , 
Le  Peintre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  ou  non. 

VILMON  àpan. 

C'ctoit  bien  mon  projet. 


Il        LA  MERE  JALOUSE, 
SCENE     IV. 

Mde  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOUR. 
Madame  DEMELCOUR. 

l^^Uoi  !  ma  fille  eft  fortie  l 
Il  eft  fort  fîngulier  qu*a  l'âge  de  Julie 
Qn  force  fans  fa  mère. 

MELCOUR. 

Ou  fa  tance. 

Madame  DEMELCOUR. 

Fort  bien  l 
Elle  eft  avec  fa  tante. 

MELCOUR  d'un  air  de  honte. 

Allons ,  ne  dites  rien  y 
Pour  une  demi-heure  au  plus ,  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan  qui  me  Fa  demandée, 
A  vous  dire  le  vrai ,  vient  d'en  avoir  pitié. 

Madame    DE     MELCOUR. 

Pitié  ! 

MELCOUR. 

La  pauvre  enfant  avoit  l'air  ennuyé. 
Aufli  ne  voir  le  jour  de  plus  d'une  femaine  , 
C'eft...  changer  de  couvent. 


1 


COMÉDIE.  ï5 

Madame    D  E   M  E  L  C  O  U  R. 

Quoi  donc  !  j*ai  la  migraine , 
Je  me  fens  un  peu  mieux  ,  Ôc  je  fais  avertir 
Mademoifelle  :  mais,  elle  vient  de  fortirî 
Où  i'aura-t-on  menée?  Ah,  quelle  extravagance  ! 
Une  enfant..,  qui  n'e'ft  rien ,  n*a  point  de  contenance. 
Vous  le  favez  vous-même;  un  air  timide  ,  neuf. 
Un  ton  !  pour  dire  un  mot  elle  en  épelle  neuf. 
Et  fa  tante  !  Julie  eft  bien  avec  fa  tante. 
J'aime...  ma  belle-fœur,  elle  a  Tame  excellente; 
Pour  la  tète  î  penfant  après  avoir  parlé , 
Ne  diflimulant  rien ^  mais  rien  ,  cerveau  brûlé. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  Tune,  aifée  à  confondre, 
A  trente  queftions  ne  faura  que  répondre  ; 
Et  l'autre,  pour  l'aider,  liaufTant  vite  la  voix , 
Glapira  brufquement  vingt  chofes  à  la  fois. 
Félicitez-vous  bien  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Soyez  fùre... 
Madame  DE  MELCOUR. 

Oui ,  très-fûre 
Qu  elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure , 
Quelque  bon  ridicule. 

MELCOUR. 

Un  peu  moins  de  frayeur  j 
Votre  fille  eft  aimable  ,  &  votre  belle-fœur... 

Madame   DE    MELCOUR. 
L*eft  fort  peu. 

MELCOUR. 
Bonne  &  gaie ,  &  plaît  par-tout. 
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Madame  DE    MELCOUR. 

Peiit-ètxe , 
Dans  fes  fociétés.  Enfin ,  où  peut-elle  être 
Cette  tante  (î  bonne  ? 

MELCOUR. 

Où? 

Madame  DE  MELCOUR. 

Puis-je  le  favoir  ? 

MELCOUR. 

Mais  fans  doute...  à  choifir  des  bouquets  pour  ce  foir. 
Porcelaines ,  bijoux  ^  on  penfe  à  votre  fête. 

Madame   DE   MELCOUR. 

Mon  Dieu,  ma  chère  fœur,  vous  êtes  trop  honnête >. 

MELCOUR. 

Eh  bien!  laifTons  la  tante ,  ôc  parlons  fans  humeur 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

Madame   DE  MELCOUR. 

A  propos  de  ma  fœur, 
Ne  convenez-vous  pas  qu  elle  eft  d'une  folie  ? 
Elle  pafle  fon  tems  à  me  gâter  Julie. 

MELCOUR  avec  impatience. 

Madame  ,  voulez- vous  qu'on  ne  la  gâte  point  ? 
Maricz-la  bien  vite. 

Madame    D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Hé  !  d'accord  fur  ce  point 
Elle  m'y  fait  peafér.  La  voit-elle  inquiète  , 
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Un  peu  tnfte  ?  Aurois-tu  quelque  peine  fecreae  , 
Quelque  chagrin  ?  dis-moi  :  peut-être  fouffres-tu  ? 
Le  vifage  un  peu  pâle  ?  Ah  Dieux  !  coun  eft  perdu. 
A  rable ,  où  poliment  près  de  Mademoifelie , 
Elle  ne  ferc ,  ne  voit,  &  ne  regarde  qu  elle  : 
Mais  tu  ne  rnanges  point  !  Ailleurs  :  tu  ne  dis  rien. 
Et  La  trcs-chere  fœur  qui  parle  bien,  très-bien. 
Jour  &  nuit ,  ne  voit  pas  qu'il  faut  favoir  fe  taire. 
Qu'une  enfant  qui  fe  taîr  n  a  rien  de  mieux  à  faire. 
Quel  engoument d'ailleurs!  quelle ivreiïe!  &  pourquoi? 
Hier,  je  fais  venir  des  étoffes  pour  moi  ; 
La  voilà  qui  déroule  &  parcourt  chaque  pièce  : 
Ma  fœur  ^  ces  quatre  ou  cinq  iraient  bien  à  ma  nièce. 
Souvent  dans  un  accès ,  d*un  air  myftérieux  , 
Elle  prend  par  la  main  une  perfonne  ou  deux. 
Et  les  mène  en  filence  &  tout  droit  devant  elle  : 
Eh  mais  !  admire^-donc  ^  voye:^  comme  elle  e fi  belle  !  ». 
On  regarde  ,  on  fourit  :  excellente  leçon  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Sa  rante  a  quelque  tort,  elle  a  quelque  raifon. 
Votre  fille  eft  fi  bien  ! 

Madame    DEMELCOUR. 
Eft-on  mal  à  fon  â^e  ? 
M  E  L  c  o  u  R. 
Quoi  !  les  plus  jolis  traits ,  le  plus  joli  vifage  ! 
D'abord ,  vous  m'avoûrez  qu  elle  efTd'^ne  fraîcheuH  ^ 

Madame    DEMELCOUR. 
Oui,  fraîcheur  defeize  ans. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Le  teint ,  d'une  blancheur  !  - 
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Madame   DE    MELCOUR. 
Un  peu  fade  \  fon  fronc... 

MELCOUR. 

Va  bien  à  fa  figure  ; 
Et  quant  aux  yeux ,  ce  font  les  vôtres ,  je  vous  jure 
Oui  ^  lirez-vous  de-là. 

Madame   D  £   M  E  L  G  O  U  R. 

Je  conviens  que  les  yeux,         *|I 
(  Je  n'y  mets  point  d*humeur  )  font  ce  qu  elle  a  de  mieux. 
En  revanche  peut-être... 

MELCOUR. 

Et  puis,  ofez  le  dire,       ' 
Un  fon  de  voix  charmant ,  &  le  plus  fin  fourire. 

Madame  DE   MELCOUR, 

Mais ,  elle  fourit  donc  ?  je  ne  m'en  doutois  pas. 

MELCOUR. 

Hé  !  c'eft  que  devant  vous  elle  a  de  l'embarras, j 
Elle  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour  vous  plaire  j 
Pourquoi  TefFaroucher  ? 

Madame  DE   MELCOUR. 

Elle  a  peur  de  fa  mère?        • 
Point  du  tout  ;  CQt  air  gauche  eft  l'effet  àts  couvensC 

MELCOUR    avec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laiffer  pour  deux  ans  ! 

Madame  DE  MELCOUR  du  même  ton. 
Et  j'avois  des  raifons  que  j'oie  trouver  bonnes. 


Faut-il 
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Faut-ll  qu^elle  reflemble  a  ces  jeunes  perfoiines 
Quon  affiche  trop  roc,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer  ,  d'étaler,  de  promener  par-tout  ? 
Aux  jardins,  aux  foupers ,  aux  bals,  en  grande  loge  , 
Leur  beauté  vous  pourfuit  &  court  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir  ?  Les  regards  font  ufés , 
Par  des  attraits  plus  neufs  les  leurs  font  éclipfés  j 
Elles  brillent  encore  Se  nom  plus  rien  qui  tente. 
Et  l'on  croit ,  à  vingt  ans,  qu'elles  en  ont  quarante. 

M  E  L  C  O  1/  R. 

Madame,  finiflons  j  je>vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant ,  fa  tante  l'aime  auflî  : 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contraire  » 
L'une  trop  indulgente  j  &  l'autre  trop  févère. 
Elle  lui  palTe  tout,  vous  ne  lui  paflTez  rien. 
Ça,  reparlons  du  gendre,  il  en  eft  tems. 

Madame   DE   M  E  L  C  O  U  R. 

Eh  bien? 

s  c  E  N  E    V. 

M.   DE   M  EL  COUR,    Madame   DE 

MELCOUR,  JULIE,  Madame 

DE   NOZAN. 

Madame  DE  NOZAN   dans  le  fond  du  Théâtre. 

JnJi  Ci«l  !  je  n'en  puis  t  lus ,  je  meurs ,  je  fuis  brifée. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Quoi  donc? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Anéantie. 

Elle  fe  jette  dans  un  fauteuil, 

JULIE. 

Et  moi  guère  amufée. 
Comment  avons  nous  fait  pour  nous  tirer  de  là  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
C'eft  ,  je  crois ,  un  miracle  ^  à  la  fin  nous  voila. 

JULIE. 

Nous  y  ferions  encor  fans  monfieur  de  Terville. 
Ah  î  comme  il  s'emprelfoit  !  d>c  pour  nous  être  utile. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Il  s'eft  fort  près  de  nous  heureufement  trouve. 

Madame  DE  MELCOUR  s' approchant  de  Julie, 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

MELCOUR. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

Madame  DE     MELCOUR    allarmée   &  prenant  lu 
main  de  fa  fille. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  Monfieur  \  quelque  folie. 

Madame    DE    NOZAN-/^  levant. 
Quelque  folie  !  un  jour...  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Un  triomphe!  mon  coeur  ,  allons,  repofe-toi  j 
Tu  dois  être  excédée  &  plus  lalfe  que  moi. 

Elle,  fàif  affémrjulier-^ 


^ 
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1^^^  JULIE. 

5e  le  fuis,  il  eft  vrai.  Mon  Dieu!  quelle  aflembléel 
Quel  tumulte  ! 

Madame   DE   N  O  Z  A  N   carejfant  fa  nièce. 
Elle  en  eft  encor  toute  troublée. 
M  E  L  C  O  U  R. 
Mais  éclaircilTez-nous. 

Madame   DEMELCÔtJR. 

Mais  vous  m'allarmez  forte 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Fi(^ure2-vous  ,  ma  fœur,  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  cette  grande  allée. 

Madame    DE    MELCOUR. 
Où  donc  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Aux  Thuillerîes  ; 
Un  monde  affreux. 

Madame   DE   MELCOIJR  pâliffant. 

Toujours  quelques  étourderies» 
Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
J'ai  peine  à  refpirer  :  tour  Paris  étoit  la , 
Tour  Paris  en  extafe  !  il  falloit  voir  cela. 
Si  vous  faviez  combien  je  vous  ai  defîrée  ! 
Ah  l  que  vous  auriez  vu  votre  fille  admirée  î 
D'abord  un  ,  &:  puis  deux ,  &  puis  vingt ,  de  puisent, 
Puis  deux  mille  :  c'étoit  un  tableau  ravififant  j 
Je  ne  l'embellis  point  &  je  ne  fais  pas  feindre; 
Pour  vous  dédommager ,  tâchez  de  vous  le  peindre. 

Bij 
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Ils  accouroient  en  foule ,  Se  preffes  ,  coudoyés , 
Se  ferroient ,  fe  heurtoienr ,  s'élevoient  fur  leurs  pieds; 
Les  uns  caufeurs  bruyans  ;  les  autres  plus  honneres 
Regardoienr  en  filence  ,  &c  pardefTus  les  têtes. 

Madame  DE    MELCOUR. 
Madame  afTurcment  a  lieu  de  triompher... 
Vous  expofiez  ma  fille  à  fe  faire  étouffer. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N. 

Etouffer  eft  fort  bon  !  Etouffer  !  Je  vous  aime. 
C'étoit  le  plus  beau  cercle!  ils  fe  rangeoienr  d'eux- 

inème , 
Et  quand  nous  avancions  ,  le  cercle  reculoit. 

MELCOUR. 

L'avanture  effc  charmante  3c  le  récit  m'en  plaît. 

J  U  L  1  E  /^  levant. 
Oh  î  moi ,  je  n  ctois  pas  tout-à-fait  fi  contente. 
Pour  la  première  fois  je  fors  avec  ma  tante  , 
Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  !  qu'il  m'intimidoit  î , 
Je  ne  favois  d'abord  pourquoi  l'on  regardoit  j 
Je  regardois  aufli  ^  je  me  fuis  apperçue 
Que  c'étoit  moi:  jugez  comme  j'étois  émue. 
Et  même  j'ai  penfé  qu'ils  fe...  mocquoient  de  moi , 
Que  mon  air,  ma  parure  ,  ou  bien  je  ne  fais  quoi. 
Etoient  peut-être  mai  j  je  l'ai  dit  à  ma  tante  ; 
Elle  s'eft  mife  à  rire.  Enfin  toute  tremblante. 
Pour  me  débaraffer  de  ces  gens  curieux , 
Je  me  détourne  :  bon!  par-tout,  par- tour  des  yeux  j 
Et,  des  miens,  à  la  fin ,  je  ne  favois  que  faire. 

MELCOUR  à  Madame  de  No^an. 

Vous^étiez  moins  timide  ? 
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Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Intrépide,  beaii-pere» 

M  E  L  C  O  U  R. 

D'Honneur  ?  Vous  faifiez  face  à  tout  ce  monde-la^ 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
J'érois  au  Ciel. 

Madame    DE     MELCOUR^  pan. 
La  folle  ! 

Madame    DE    NOZANe^  riant. 

Et  pourtant ,  tout  cela 
N'étoit  pas  pour  mon  compte  ;  <Sc  vous  devez  com^ 

prendre 
Que  même  un  feul  indant^  je  n*ai  pu  m'y  méprendre* 

Madame  DE    M  E  L  C  O  U  R  ^/7^rr. 
Je  le  crois. 


Des... 


Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Mais  c'éfoient  des  regards,  des  fouris^ 


Madame     DE     MELCOUR. 
Et  ma  fille  efl:  donc  la  fable  de  Paris!: 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

La  fable  !  En  vérité  vous  ctes  fort  a  plaindre. 

Elle  fe  place  entre  M,  &  Madame  de  Melcour  j  les 
prend  par  la  main  &  leur  parle  bas  j  en  imitant  les 
voix  de  plujieurs  perfonnes  qui  interrogent  &  qui  ré-^ 
pondent. 

On  difoit  :  dU  ejl  hien»^—^  Mais  eiU  ejl  faite  à  peindre^ 

B  iij 
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Quelle  taille! Et  ces  yeux! Elle  fort  du  couvent; 

No;^s  ne  l'avions  pas  vue,  - —  On  ne  voit  pas  fouvent 

De  ces  figures-là, Quel  air  doux  &  modejie  ! 

Sa  rougeur  l'embellit.  -^"^  Elle  fera  célefte, 

— —  Elle  Vefi,  — -  Ce  doit  être  un  bon  parti.'^-^  très- bon» 

— —  Sei^e  ans  !*. au  plus.  Et  puis  on  demandoit  fon 

nom  5 
Et  quelqu'un  vous  nommoit.  ™  Cette  Dame}  —  ejl 

,■  -    fa  tante  ; 
Qui  lui  laijfera  bien  dix  mille  écus  de  rente, 
Baife-moi  ^  mon  enfant ,  tu  les  auras. 

Elle  la  baife  fur  les  'deux  joues,. 

Madame  DEMELCOURa  Julie. 

Rentrez  , 
'Et  ne  fortez  jamais  fans  mon  ordre, 

Julie  rentre. 


SCENE     V  L 

M.   DE  MELCOUR  ,  Madame   DE 
MELCOUR,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame    DE    NOZAN    à  Melcour. 


jTX  D  m  I  R  E  3t 


De  quel  ton... 

MELCOUR, 
'  Il  eft  dur. 


COMÉDIE.  :.5, 

Madame   DE     MELCOUR. 

Moi  5  Je  le  trouve  fage  ^ 
Er  je  Pai  pris  trop  tard.  Penfez-voiis  quel  ravage 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos , 
Ces  douceurs,  ces  fadeurs,  cette  extafe  des  fots^ 
Toute  cette  folie  enfin...  qu*on  exagère  ? 
Beau  fuccès  î  beau  début  !  Madame  ,  foyez  nere. 
Il  ne  tient  pas  à  vous,  qu'en  ce  même  moment. 
Ma  fille  n  ait  fa  part  de  cet  enivrement , 
Que  fon  petit  orgueil  3c  fa  petite  tête 
N'ait  cru  de  tout  Paris  avoir  fait  la  conquête. 
A  feize  ans  ! 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Pourquoi  non  ?  Le  compte  eft  merveilleux. 
Faut-il  pour  être  belle  en  avoir  trente-deux  ? 

MELCOUR  ap percevant  Ter  ville. 
Paix. 

SCENE       VII. 

Monfieur  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE 

MELCOUR  ,  M.  de  TER  VILLE  , 

Madame  DE  NOZAN. 


i 


T  E  R  V  I  L  L  E. 


Iesdames,  pardon;  j'ai  gagrté  ma  voiture 
Un  peu  tard  ;  mille  gens,  témoins  de  Tavenrurc  , 
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Sont  venus  me  rejoindre,  &  pour m*interroger , 
On  me  faifoic  aulTi  l'konneur  de  m*afliéger: 
Sans  leur  répondre  à  tous  )e  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  nommois  tour-à-tour  Se  la  fille  &  la  mère , 
Je  croïois  partager  un  triomphe  (i  doux , 
Madame.   Votre  fille  enchante-!. ♦  comme  vous. 
Et  vous  faviez  déjà  fans  doute  la  nouvelle , 
On  s'eft  hâté,  je  penfe?... 

Madame  DE  MELCOUR  féchement. 

Oui. 

TERVILLE    cherchant  des  yeux  Julie* 

Mais,  Mademoifelle  ? 

Madame  DE  MELCOUR. 

Je  vous  fais  gré  ,  Monfieur  ,  de  vos  foins  obligeans  y 
Laiffons  cela  ,  de  grâce. 

MELCOUR^  part. 

Il  eft  de  fortes  gens  ! 
Mon  maudit  Peintre! 

Un  Laquais  paroit  dans  le  fond. 

Enfin  le  voici  \  je  m'étonne  î 
Madame  DE   MELCOUR  ^^  Laquai 
Ah  !  ne  feroir-ce  point  ce  Monfieur  de  Rayonne? 
M  E  L  C  O  U  R. 
A  part. 
Non.  —  il  vieni^proposppurmafemnic  5rpout  aon5. 


V- 
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SCENE     VIII. 

M.  DE  MELCOUR ,  Madame  DE  MEL- 
COUR ,  TERVILLE  ,  Madame  DE  NO- 
ZAN,  JULIE,  M.  DE  VILMON,  UN 

PEINTRE, /?r^V/^/  de  deux  Laquais  qui 
portent  un  Tableau, 

V  I  L  M  G  N  prenant  Julie  par  la  main» 

E  N  E  2 ,  Mademoifelle  ;  on  a  befoin  de  vous* 

Madame  DE  MELCOUR,  au  Peintre. 
Qu'eft-ce?  ^v 

MELCOUR  avec  joie  ^  montrant  le  tableau  placé  au 
milieu  de  la  fcène, 

A  part. 

Votre  bouquet.  Obfervons- 

Madame   DE   NO  ZAN  étonnée. 

^    ^  Ciel!  Julie* 

Et  fa  mère  près  d'elle. 

Madame    DE   MELCOUR   à  part. 

Encore  une  folie  ! 

TERVILLE  î 

Regardant  Julie  &  le  tableau ,  bas  à  Filmon, 
Quel.s  traies  !  elle  efl  pariante. 
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Madame  DENOZAN    à  Mie. 

O  î  fî  je  ne  craignois 
De  gâter  la  peinture  ^  oui>  je  te  baiferois. 

Elle  approche  pour  h aïfcr  le  portrait  ^  le  Peintre  V arrête. 

Madame  DE   iMELCOUR  à  part. 
Quelle  tête  î 

Madame  DE  NOZAN  au  Peintre. 
Moniteur ,  j'en  veux  une  copie. 

Madame  DE   MELCOUR. 
Madame  j  cette  idée  eft  de  vous  ,    je  parie. 

Madame   DE    NOZAN. 
Ah  î  je  le  voudrois  bien  ;  ;e  ri*ai  pas  ce  bonheur. 

Madame  de  Melcour  fe  retourne  versfon  mari, 

MELCOUR. 

^i  moi  ^  c*eft  à  Vilmon  qu*il  faut  en  faire  'honneur. 

VILMON  àMadame  de  Melcour ^d' un  air  de  honhommie. 
Mais  je  la  crois  heureufe. 

Madame  DE  MELCOUR  avec  une  colère  menue, 

Heureufe  !  j'ofe  dire... 
Oui,  Monfieur,  qu'elle  eft  folle!...  hc  mais ,  c'efl 
un  délire. 

VILMON. 
A  part. 
Port-bien;  j'ai  deviné. 

Pendant  cette  Scène  j  Vilmon  ohfcrve  M.  de  Melcour 
qui  écoute   &   regarde  fa-  femme  d'un   air   'mtpukK 
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Madame  de  No\aa  contemple  fa  nièce  ^  la  rapproche 
du  tableau  _,  la  compare  à  fon  portrait  ^  parle  bas  aii. 
Peintre  ,  &:c. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Mais  voyez... 
Madame   DE  MELCGUR. 


Mais  je  vois 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  Maîtres  de  De(îîn  ,  de  Mufique  &  de  Danfe- 

JULIE. 
Je  vous  jure... 

Madame  DE   MELCOUR   Vïnterrompant. 

Il  écoit  d'une  grande  importance 
Que  pour  ce  beau  portrait   tout  fût  abandonné  ! 
Car ,  un  premier  portrait,  fa  tçte  en  a  tourné, 
CommeiK  ne  pas  fentir?... 

Madame  DE  NOZAN   la  prenant  par  la  ma'tn* 

Grondeufe  que  vous  êtes , 
Regardez  donc  \  mais  c'eft  à  renverfer  les  tètes. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Oui ,  la  fienne.  Madame,  il  faut  vous  parler  franc. 
Vous  avez  la  fureur  de  gâter  cette  enfant. 
Deux  fcenes  en  un  jour  !  l'une  folle  ,  bruyante , 
L'autre ,  (  pardon  ,  Madame  ,  )  un  peu  moins  indé- 
cente , 
Et  non  moins  daiigereufe.  Exaéle  à  s'admirer 
Dans  ce  tableau  fans  ceiTe  il  faudra  fe  mirer,; 
Se  fourire,  en  fecrer  s'applaudir  d'être  belk*,  ' 
Et  lutter  d'agrémens  ponr  varnere  ce  modc^le-. 
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V I  L  M  O  N  fouriant  malignement. 
Madame  ^  craignez-vous  ?... 

Madame  DE   MELCOUR. 

Monfieur ,  vous  m'étohnez. 
Avec  vorre  bon  (tris ,  vous  auflî ,  vous  donnez  I 

Dans  un  pareil  travers  ;  vous  l'imaginez  même , 
Et  difîimulez  mal  votre  plaifir  extrême  ,  ^^j 

Et  modeftcment  fier ,  venez  encore  ici  ^^^^1 

M*écaler  ce  chef-d'œuvrev  ^^ 

T  E  R  V  ][  L  LE  avec  tranfport, 

\  Hé  !  c'en  eft  un  aufïî. 

Sur  un  coupSœil  de  Fïlmon  ïlfe  reprend. 
Bas  à.  Julie, 
Votre  portrait..,  le  vôtre. 

Matiame  DE  MELCOUR. 

Oh  !  vous  êtes  aimable. 
Et  vous  ne  dites  rien  que  de  très-agréable  , 
Votre  ton  eft  poli ,  votre  propos  flatteur. . . . 

TERVILLE  bas  j regardant  Julie ^ 
Mais  je  ne  flatte  point.,. 

V 1 L  M  O  N   V arrête  par  un  nouveau  Jigne„ 

Madame  DE   MELCOUR  a  Terville. 

Je  fais,  je  fais  par  cœur 
Que  tout  portrait  de  femme  eft  divin  a  votre  âge  : 
Bien  ou  mal ,  iaide  ou  non,  on  a  votre  fuffrage. 
Si  le  portrait  reflemble ,  il  eft  délicieux  \ 
S'il  ne  reflemble  pas ,  l'original  eft  mieux. 
Cela  s'efl  dit  par-cout  j  à  quoi  bon  le  redire? 
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LE    PEINTRE. 

Ohî  je  ne  prétends  pas,  Madame,  quon  admire; 
Mais  ,  pour  la  refTemblance... 

Madame  DE  MELCOUR    r interrompant. 

Il  reïïemble;  charmant. 
Sublime!  Permettez  un  confeil  feulement  : 
Ne  nous  peignez  jamais  de  femme  fur  copie; 
Et,  pour  peindre  une  enfant,  attendez,  je  vous  pries 
L'agrément  de  fa  mère.     A  un  Laquais, 

Allons  ôtez  cela. 

On  emporte  le  Tableau, 

Madame  DE  NOZAN  à  M,  de  Melcour. 

Mais  concevez-vous  rien  à  cet  orage-là  ? 
Mais  à  quel  âge  donc  veut- elle  que  ma  nièce  ?.. 
Mais  dites-moi ,  mafœur,  qu  avezvous  donc?  Quoi  1 

Qu  eft-ce  ? 
Faut-il  pour  fon  portrait  attendre  foixante  ans , 
Qu'au  lieu  de  cheveux  blonds,  elle  ait  des  cheveux 

blancs , 
Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  &  naturelles. 
Et  de  ces  beaux  fourcils  &  de  ces  dents  (i  belles  , 
De  ce  charmant  vifage  enfin  que  je  lui  voi , 
Elle  foit  bien  ridée  &  laide...  comme  moi  ? 
Eh  fi  1  cela  feroit  peut-être  pittorefque. 
Mais  croyez-moi ,  fort  trifte. 

Madame  DE  MELCOUR  à  part. 

Oh  1  je  le  croirois  prefque. 
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M  E  L  C  O  U  R    d'un  ton  honnête  au  Peintre* 

Vous  avez  fait ,  Monfieur ,  un  excellent  tableau. 

^  Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Excellent, 

LE  PEINTRE  à  M,  de  Mekouf. 

Je  ne  fuis  ni  La  Tour ,  ni  Vanlo  , 
Mais  je  crois  ceci  bon  \  fouffrez  que  j'en  difpofe. 
Et  qu*au  premier  fallon.  Madame,  je  Texpofe* 

Madame  DE   MELCOUR. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tète  ,  je  croi. 
Au  premier  fallon  ! 

V  I  L  M  O  N. 

Oui. 

Madame  DE  MELCOUR   très-vùc. 

Monfieur  ,  ma  fille  &  moi 
Nous  n'irons  pas  groifir  cette  foule...  imbécille 
De  portraits,  qui  placés  ,  prelTés,  rangés  en  file. 
De  leurs  cadres  dorés  fortent  de  tovites  parts. 
Et  àcs  IVfcalier  même  aflicgent  nos  regards. 
Eh  !  Meffieurs  ,  voulez-vous  une  folide  gloire  ? 
Donnez  dans  vos  fallons  de  grands  tableaux  d'hiftoire  , 
Non  des  tètes  de  femme  &  de  marmots  d'enfans. 

LE    PEINTRE    f ourlant  d'un  air  malin. 

Les  hommes  font ,  Madame,  un  peu  plus  indulgens. 

Madame   D  E'"  N"0  Z  A  N. 

On  vous  diflinguera>  j'y  mènerai  Julie... 
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Madame    DE    MELCOUR.^  pan. 

Non. 

Madame  DE     N  O  Z  A  N. 

Vous  ferez  vengé. 

M  E  L  C  O  U  R ,    au  Peintre, 

Moi,  je  vous  remercie. 
Et  dans  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots  j 
Daignez  me  fuivre. 

M,  de  Melcourfon  avec  le  Peintre* 

Madame  DE     N  O  Z  A  N. 

Et  moi  ,  j'ai  befoin  de  repos , 
Regardant  Julie,     A  part. 
Grand  befoin  ;  elle  aufîî^  viens.  Le  fang  me  pétille. 

Bas  à.  Madame  de  Melcour, 
Je  crains  de  vous  manquer  aux  yeux  de  votre  fille. 
Elle  emmené  fa  nièce, 

TER  VILLE  ,  à  part  ^  en  regardant  Julie  &  fa  merc. 
Ah   Dieux  ! 

Vdmon  accompagne  Madame  de  No^an  j  &  Tervillc 

Julie, 

Madame  DE   MELCOUR. 

Mademoifelle ,  arrêtez  \  un  moment. 

T<rvUlçJort  j  Julie  revient  vers  fa  merc. 
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S  C  £  N  E     IX. 

Madame  DE  MELCOUR  >  JULIE. 

Madame  DE  MELCOUR,  après  avoir  regardé  fa 
fille  quelque  tems  en  filence. 

Je  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  l'air  lorfque  j'ai  la  migraine. 
Dans  des  Jardins  publics  donner  vite  une  fcène , 
Perdre  a  votre  toilette  un  demi  jour  au  moins... 
Éparpiller  le  tems  en  mille  petits  foins. 
Comme  vous  voilà  mife  1  &  ce  bel  étalage. 
Cet  immenfe  panier  !..,  cocffée  à  triple  étage  l 
Il  faut ,  Mademoifelle,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  fortir ,  refter ,  vous  cocfFer ,  vous  parer , 
Vous  faire  peindre  ,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne  ; 
Moi  feule ,  entendez-vous  ?  je  n'excepte  perfonne. 
Retournez  ,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  clavecin... 

Julie  fait  deux  pas. 
Que  vous  négligez  fort  ainfi  que  le  defîîn. 
Et,  n'allez  pas  penfer  que  cela  vous  relTemble  ; 
C'eft  que  tout  eft  flatté  ,  les  détails  &  l'enfemble. 
Tout. 

JULIE  à  part  &  pleurant  prefque, 

Terville  du  moins  n'entend  pas. 

Madame    DE    MELCOUR.        | 

Ce  regard  !     i 
Là, 
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Là,  cet  air  !.,.  Puis-je  donc  vous  mener  quelque  part? 

Julie  a  U  cœur  gros  ,  e/?  ]^rcte  à  pleurer  ;  fa  mère 
attendrie  lui  prend  la  main  &  dit  d'un  ton  plus  doux  ; 

Mon  enfant,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'ufiige 
Dont  on  berce  partout  les  tilles  de  votre  âge  j 
Et...  baifez-moi, 

Apperccvant  fon  mari, 
b  Rentrez. 

Julie  fort ,  M,  de  Melcour  remarque  fon  air  abattu  & 
s'arrête  un  injiant. 


L 
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SCENE      X. 

Madame  DE  MELCOUR  ,  M.  DE 

MELCOUR. 

MELCOUR. 

Je  puis  enfin  parler. 
Nous  voila  feuls;  ;  ai  cru  devoir  diflîmuler. 
Pour  ne  pas  éclater  j'ai  gardé  le  filence. 

Madame    DE     MELCOUR. 

Je  me  fuis  fait ,  Monfieur,  la  même  violence 
Pour  ne  pas  éclater  ;  entre  nous,  ce  portrait 
N  a  pas  le  fens  commun ,  je  le  dis  à  regret. 

C 
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MELCOVR  d'un  ton. fec. 
Madame  ^  j*avois  cru  vous  plaire  Se  vous  furprendre  , 
N'en  parlons  plus.  Enfin,  vous  plairoit-ii  d'entendre 
La  lifte  des  partis  ?.. 

Madame    DE     MELCOUR. 
La  lifte! 

MELCOUR. 

Ils  font  nombreux. 

Madame   DE    MELCOUR. 
Oh  1  j'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tête  affreux. 
Mais  n'importe ,  voyons  ;  puifqu'il  me  faut  un  gendre. 

MELCOUR. 

Le  bruit  de  fa  beauté  commence  à  fe  répandre... 

Madame   DE    MELCOUR. 
Vite ,  voyons. 

MELCOUR. 

D'abord ,  Monfîeur  de  Bourlevoix 
Riche,  homme  de  finance,  &... 

Madame     DE     MELCOUR. 

Pour  ce  premier  choix , 
Vous  m'en  difpenferez.  On  le  dit  très-aimable , 
Mais  tous  ces  meflîeurs-là  font  d'un  luxe  effroyable  j 
Om  en  caufe ,  on  en  rit ,  on  en  eft  fatigué. 

MELCOUR, 

Autrefois. 

Madame     DE     MELCOUR. 
Aujourd'hui.  Follement  prodigué 


I 
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Tout  mon  bien  s'en  iroit  en  parcs ,  en  avenues  ^ 
En  châteaux,  en  boudoirs,  en..*  fottifes  conriues. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Celui  que  Je  propofe  eft  modefte  &c  rangé. 

f         Madame     DE     MELCOUR. 
ant  mieux  pour  lui  ;  paflbns. 
M  E  L  C  O  U  R. 
Monfieur  de  Norangé, 
Jeune  6c  brave  Officier ,  qui  dans  plufîeurs  afFaires.M 

Madame     DE     MELCOUR. 

Oh!  je  refpe6ke  fort  meilleurs  vos  Militaires, 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre  ,  Se  j'ai  fu  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  on  eft  veuve  fix  mois. 
Un  Héros.,,  ne  vit  guère  ]  ou  s'il  revoit  fa  femme» 
Monfieur  arrive  un  jour  au  lever  de  Madame , 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  de  fes  exploits, 
Avec  un  œil  d'émail  une  jamoe  de  bois. 

MELCOUR. 

Mais  quel  déchaînement  ! 

Madame     DE     MELCOUR. 

Mais  non ,  rien  de  plus  fage, 

MELCOUR. 

Que  la  Beauté  du  moins  foir  lô  prix  du  courage  ^ 
Et  ne  condamnez  point.  Madame,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  Trône  Se  de  l'État. 

Madame    DEMELCOUR. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  là  moitié  de  ma  vi^^ 

Cij 
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Que  je  ne  parte  point  Taiitre,  je  vous  fupplic, 
A  trembler  pour  un  gendre. 

MELCOUR  d'un  air  d'humeur  très-marqué. 

Eh  bien,  ne  tremblez  pas  ; 
Mais  vous  déchirerez  ainfî  tous  les  états. 
Il  nQiï  eft  pas  un  feul ,  G  Ton  veut  en  médire. 
Qui,  par  quelque  côté,  ne  prête  à  la  fatyre. 

Madame    DE    MELCOUR. 
Après. 

M.    DE    MELCOUR. 

Que  direz-vous  du  comte  de  Gercour , 
Homme  de  qualité  ,  connu ,  bien  à  la  Cour  ? 

Madame    DE     MELCOUR. 

Qu  il  nous  convient ,  je  penfe  ,  un  peu  moins  que  les 

autres. 
Ma  fille  5  un  grand  Seigneur  l  Quels  projets  font  les 

vôtres  ? 
Je  lui  veux  un  mari  qui  fâche  au  moins  l'aimer, 
L*aimer  quoique  fa  femme  j  &  vous  m'allez  nommer 
Un  homme  de  la  Cour  ! 

MELCOUR  étonné  de  ces  refus  continuels  ^  la  regarde 
un  injlant. 

Enfin... 

Madame    DE    MELCOUR. 

Mais  cette  lifte 
Ne  finit  point. 

MELCOUR. 

Un  homme  encor  jeune ,  un  peu  trifte..; 
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Madame  DE    MELCOUR, 
Le  Préfideiu?  fortir  pour  aller  au  Palais  , 
Rentrer  ,  dîner  en  porte  ,  Se  ne  fouper  jamais  ; 
Un  Prc/îdent  qui  foupe  eft  un  être  qu'on  cite. 

IM  E  L  C  O  U  R. 
uoî  !  pour  ne  pas  fouper!... 
Madame    DE    MELCOUR. 
D'ailleurs  gens  de  mérite  ; 
Mais  tant  foit  peu  de  morgue,  épineux  quelquefois. 
Et  tellement  au  fait  du  dédale  des  loix-. 
Des  tours  ôc  des  détours ,  qu'ils  plaident  père ,  mère, 
Enfans ,  petits-enfans  :  fi  ma  fille  m'eft  chère , 
Les  procès  me  font  peur. 

MELCOUR  s'emportent; 

Quel  diable  de  travers  l 
Votre  efprit  eft  grippé  contre  tout  l'univers. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  y 
Vous  reculez  de  peur  au  nom  du  Militaire*, 
L'homme  de  Cour,  titré,  n'en  a  pas  plus  d'accès  j, 
A  tous  les  Préfidens  vous  faites  le  procès: 
Il  ne  nous  refte  plus ,  Madame ,  que  TEglife, 

Madame  DE   MELCOUR. 

Vous  vous  trompez  ;  faut-il  qu'enfin  je  vous  le  dift  ^ 
Monfieur?  j'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti..» 

MELCOUR   étonné. 
Vous? 

Madame  DE   MELCOUR. 
Moi  j  nailfance ,  biens ,  mc3U-rs ,  tout  eft  afFôrtt* 
MELCOUR  d'un  air  de  joie. 
Terville  fûremcnt? 

C  iij 
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Madame   DE    UELCO  V  R  fouriant. 

Point.   L'homme  à  qui  je  penfe 
N'ira  pas  dîflîper  un  héritage  immenfe. 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans  , 
Daignera  même,  aimer  fa  femme,  (es  enfans^ 
Des  querelles  d'autrui  ne  fe  mêlera  guères. 
Et  donnera  fon  tems  à  fes  propres  affaires. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  le  nommez  ? 

Madame  DE    MELCOUR. 

C'eft-là  le  gendre  qu'il  me  faut. 

MELCOUR. 

Vous  le  nommez  ?  '■ 

Madame    DE    MELCOUR. 

Rentrons;  vous  le  verrez  tantôt; 
J*ai  l'état  de  fes  biens ,  je  vais  vous  en  inlhuire. 
Vous  montrer  fes  papiers;mais...foufFrez  qu'on  refpirc; 
Ma  tête  y  Ôc  tout  ceci  ! 

MELCOUR. 

Sans  doute  il  m'eft  connu  ? 

Madame   DE    MELCOUR. 
Un  peu  j  venez. 

Bile  porte  une  main  fur  fa  tête ,  &  appuie  l'autre  fur  le 
bras  de  M,  de  Melcour, 

MELCOUR    à  part. 

Vilmon  hélas  !  a  trop  bien  vu. 

Fin  du  premier  A^te. 
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SCENE   PREMIERE. 

JULIE,  M.    DE   VILMON,   M.   DE 
TERVILLE. 

JULIE    à   elle-même, 

Ciel! 

TERVILLE^  lui-même. 
J'en  deviendrai  fou. 

V  I  L  M   O  N    i^  lui-même. 
Se  peut-il  ? 

TERVILLE    à  Filmon. 

Une  mère  \ 
Enfin ,  vous  entendez. 

JULIE    à    Filmon. 
Vous  voyez. 

TERVILLE. 

Comment  faire? 
C  iv 
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JULIE. 

Aidez-nous. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Par  pirié. 

JULIE. 

Monfieur,  vous  le  pouvez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  Vous  dirai  bien  plus ,  c  efl  que  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n'aurois  point  connu  Mademoifelle. 
Vous  m'avez,  malgré  moi,  que  je  vous  le  rappelle,' 
Conduit  a  ce  couvent  j  &  vous  deviez  prévoir, 
Monfieur ,  qu'impunément  je  ne  pourrois  la  voir. 

V  I  L  M  O  N  à  lui-même. 

TJn  homme  de  Province  ! 

JULIE. 

Oui ,  ma  mère  eil  entrée 
Avec  un  grand  Monfîeur  qui  m'a  défefpérée  j 
J  etois  au  clavecin... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Bien  de  figure  ? 

JULIE. 

Hélas  ! 
Je  n'en  fais  rien  encor ,  mais...  je  ne  le  crois  pas  , 
Mais  je  fais  qu'il  m'époufe. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah  Dieux!  Mademoifelle > 
iVous  n'y  confemez  point.  Jurez  d'ttre  fidèle, 
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Et  de  le  bien  haïr  Sr  de  n'aimer  que  moi. 
Avez-vous  du  courage  ? 

JULIE  d'un  air  timide. 

Oh  !  oui. 

V  I  L  M  O  N. 

W  Beaucoup,  je  croi  I 

Jugez  de  fon  courage  à  cette  voix  tremblante. 

TERVILLE  impétueufemeiît. 

Si  j'allois  me  jetter  aux  genoux 'de  fa  tante  ? 

JULIE. 
Oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Non.  Elle  n*eft  pas  fort  éprife  de  vous  ; 
Car  elle  a  remarqué,  j'en  ris  même  entre  nous. 
Que  vous  lui  vantez  peu  cette  nièce  fi  chère , 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  la  mère. 
Oh  !  c'eft  un  double  tort. 

TERVILLE. 

Grâces  à  vos  avis. 
Depuis  deux  mortels  mois  je  les  ai  trop  fuivis. 
Courtifan  aflîdu...  (  d'une  mère  cruelle  ,  ) 
Je  fouffre ,  me  contrains ,  je  m'enchaîne  auprès  d'elle  , 
Lui  dis  qu'elle  eft  charmante  \  &c ,  d'après  ce  beau  plan , 
J'ai  fu  m'indifpofer  madame  de  Nozan , 
Je  brûle ,  &  je  me  tais  ;  le  beau-pere  l'ignore  : 
Préfentement,  Monfieur,  faut-il  attendre  encore  , 
Pour  demander  fa  main  ,  qu'un  aytre  ait  époufé  ? 
Me  le  confeillez-vous  ? 
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VIL  M  O  N  après  avoir  héjîté  en  apparence. 

Non  ;  rien  de  plus  aifé 
Que  d'avoir  leur  aveu ,  c'eft  celui  de  la  mère 
,    Que... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

J'y  cours. 

V  I  L  M  O  N, 

Attendez.  Cet  homme  peut  déplaire  ; 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  lai(fez-lui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs,  je  la  verrai. 

JULIE. 

Parlez  avec  courage. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Dites-lui  tout  crûment  que  fon  beau  mariage 
N'a  pas  le  £qïis  commun. 

JULIE. 

Oui  j  qu'il  me  déplaît  fort. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Qu'il  ne  fe  fera  pas. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
Que  je  peux  lui  tuer  fon  gendre  avant  une  heure. 

JULIE. 
Que  je  préférerois  un  couvent  pour  demeure. 
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T  E  R  V  I  L  L  E. 

Qa  elle  va,  par  ce  trait ,  révolter  tout  Paris. 

JULIE. 
Que  ma  tante  à  coup  fur  jettera  les  hauts  cris, 

I  T  E  R  V  I  L  L  E, 

Que... 

JULIE. 

^^  Que... 

^■^  V  I  L  M  O  N. 

Hf  Mon  Dieu  !  je  fais  tout  ce  qu  il  faut  lui  dire  ; 

Fartez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  promettez  d'ofer  la  contredire  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Soit. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Si  ce  fol  hymen  s*acheve,  les  parens 
Doivent  perdre  le  droit  d'établir  leurs  enfans. 

JULIE. 

Sans  doute. 

TER  VILLE  s' enfuyant. 
Elle  vienc. 

JULIE  s* enfuyant. 
Ciel  l 
Ils  fartent  par  deux  côtés  oppofés  j  Vïlmon   rit  de 
leur  fuite. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

VILMON/e«/. 
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Aïs  elle  eft  furprenante» 
L'établir  a  Tinfçu  de  Melcour ,  de  fa  tance  ! 
Ah  !  j'entends  :  nons  vouions  reconduire  au  plutôt , 
Noits  voulons  devenir  g.rand'mere  incognito. 
— —  Eh  quoi  ?  Jerfac  ! 

SCENE     I  I  L 

Madame  DE  MELCOUR,  JERSAC, 
VILMON. 

Madame  DE  MELCOUR  à  F'dmon.. 

iVioNsiEUR  5  VOUS  venez  de  me  rendre 
Un  fervice  important  ^&  je  vous  dois  mon  gendre. 

V  I L  M  O  N  à  Jerfac. 
Quoi  !  e'eft  vous  -y  c'eft  Monfieur ,  qui  ^» 

JERSAC  très-content  &  affectueux, 

Moirncme,  oui  vraiment^ 
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Félicitez-moi  donc.  Mais  quel  étonnement  ! 

J'ai  voulu  de  ceci  vous  faire  confidence 

Un  peu  plutôt  ;  Madame  exigeoit  le  filence. 

Je  m'fmpreiïe  du  moins  à  vous  remercier. 

C'eft  a  vous  que  je  dois ,  je  veux  le  publier , 

Le  bonheur  de  connoitre  &  Madame  &  fa  fille , 

Et  bien- tôt,  grâce  à  vous ,  je  fuis  de  la  famille. 

VILMON  à  part. 
Bien-tôt  !  Et  grâce  à  moi  ! 

J  E  R  S  A  C. 

Monfieur  connoît  mon  bien. 

Madame  DEMELCOUR. 
Monfieur   m'a  fort  vanté  fa  Terre  de  Vaugien. 

J  E  R  S  A  C. 

Bon  !  je  Ty  fis  un  jour  fouper  avec  des  femmes  j 
Même  il  y  fut  charmant  ^  très-goûté  denosDarae$. 

Madame  DE   MELCOUR. 
Comme  ici. 

J  E  R  S  A  C. 

Plus ,  ma  Charge ,  un  afTez  bon  effet  ; 
Entre  les  mains  d'un  homme ,  on  fait  bien  ce  que  c'eft. 
Ma  maifon  de  campagne  aufli ,  voi^s  l'avez  vue  ? 

Yl'LUOl^  dijlrait. 
Je  le  crois. 

.  J  E  R  S  A  G. 
Je  le  crois  !  elle  vous  efl  connue. 

VILMON   àpart. 
O  !  dans  quel  maudit  picge  elle  a  fu  m'engager  ! 
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J  E  R  S  A  C. 

De  belles  eaux  ,  un  parc  ,  un  vafte  potager  , 

A  Madame  de  Melco^tr. 
Cinq  cents  arpens  de  bois  mis  en  coupe  régléCé 

A  Fiîmon, 
Plus ,  ma  Terre  d'Olbec. 

V  1  L  M  O  N. 

D'Olbec  ? 

J  E  R  S  A  C. 

Très-bien  peuplée, 
Gros  bourg ,  excellent  vin  ;  vous  en  boirez. 

V  I L  M  O  N  toujours  dijlrak. 

Fort  bon. 
J  E  R  S  A  C    à  Madame   de  Melcour, 
C'eft  un  fief  5  &  ma  femme  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  petite  Terre 
Que  je  compte  arrondir  5  mais  où  je  ne  vais  guère. 
Bn  attendant  j'afferme  \  de  puis  ,  pour   dernier  lor, 
Deux  parens  dont  j'hérite...  &  qui  mourront  bien-rét. 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  avez  leur  parole  ? 

J  E  R  S  A  C. 

Oui  ,  car  ne  vous  déplaife. 
L'un  a  quatre-vingt  ans ,  Tautre  foixante  Ôc  feize. 

A  Madame  de  Melcour. 
La  tante  ?  Sur  fon  bien  on  peut  compter? 
Madame  DE    MELCOUR. 

D'accord. 
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J  E  R  S  A  C. 

Elle  n'eft  plus...  très-jeune. 

VIL  MON. 

Elle  eft  très-verte  encor. 

A  part. 
Je  veux  qu  aujourd'hui  même  elle  nous  en  délivre» 

A  Jerfac. 
Il  faut  malgré  fon  bien  >  lui  permettre  de  vivre. 

JERSAC  riant. 
Il  eft  vrai  qu'aux  parens  on  doit  quelques  égards. 
— J  ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regards!,» 

VILMON  à  part. 
Bon  ! 

JERSAC 
Une  taille  ! 

VILMON  malignement. 

Un  teint. 

JERSAC. 

•    Les  rofes  du  bel  âge. 

Madame  DEMELCOUR. 
Les  rofes  ?  la  beauté  n'eft  qu'un  frêle  avantage. 

JERSAC. 

La  fienne  durera. 

VILMON. 
Croyez-Yous  ? 
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J  E  R  S  A  C. 

Je  prétends 
Vous  la  ramener  belle  encore  à  quarante  ans» 

V  I  L  M  O  N. 
Elle  va  faire  un  bruit  î 

J  E  R  S  A  C. 

Nos  Dames  de  Bayonne 
Vont  me  haïr  un  peu ,  mais  je  le  leur  pardonne» 
J*ai  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d'humeur. 

Madame  DE  MELCOUR. 
Les  filles  qu'on  marie  ont  alTez  l'air  boudeur. 

J  E  R  S  A  C  d'un  air  de  confidence. 
Nous  efpérons  dans  peu  vous  appeller  grand-mere. 
De  ÏQS  petits-enfans  on  eft ,  je  crois ,  bien  fiere  ! 

V  I  L  M  O  N. 
Plus  que  ^Qs  fîens ,  dit-on. 

J  E  R  S  A  C. 

On  vous  en  enverra, 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu*il  vous  plaira. 

Madame  DEMELCOUR. 
Mon  mari  vous  attend. 

J  E  R  S  A  C  à  Filmon, 

Quel  bonheur  nous  rallemble! 
Qui  m  eut  dit  autrefois ,  quand  nous  fîmes  enfemble 
Ce  grand  dîner  fur  mer,  que  quelque  beau  matin 
Je  ferois  à  Paris  marié  de  fa  main  ? 

//  lui  ferre  tendrement  la  main  &  s  en  va, 
VlLMON^/^^r^ 

Marié  de  ma  main  ;  c'eft  moi  qui  Iç  marie  \ 

SÇENÇ 
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SCENE     IV. 

Mde  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

V  I  L  M  O  N. 

IVaAis  ,  eft-ce  tout  de  bon  ?  Eft-ce  plaifanterie  ? 
J'entends  déjà  des  cris  fur  cet  enlèvement. 
Sa  tante  qui  l'adore. . . 

Madame  D  E  M  E  L  C  O  U  R. 

Eh  l  c'eft  précifémenc 
Sa  tante  qui  l'adore  &  la  gâte  fans  cefîe. 
Que  je  dois  fenfément  féparer  de  fa  nièce. 
Sans  doute ,  près  de  moi. . .  j'aimerois  mieux. . .  l'avoir. 

V  I  L  M  O  N. 
Choifiirés  dans  Paris. .  .^ 

Madame  DE  MELCOUR. 

Dans  Paris  !  pour  y  voir 
Mille  rravers  ?  des  fats  blafés  àhs  leur  jeunefTe  , 
Ne  pouvant  rien  aimer  pas  même  une  mnîtrefTe  , 
Des  fottifes  de  mode  ,  un  tas  de  jeunes  fous. 
Très-prodigues  am^ns  ,  très-volages  époux  , 
Enfin,  un  luxe  affreux,  les  plus  folles  dépenfes ,     • 
Des  enfans  renommés  par  cent  extravagances  , 
En  proie  aux  ufuriers ,   ruinés  dès  vingt  ans  , 
Et  calculant  déjà  les  jours,  de  leurs  parens. 
Avouez  :  cet  air-ci ,  pour  une  jeuue  femme. , , 
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V  I  L  M  O  N. 

Contagieux  ? 

Madame  DEMELCOUR. 
Morrel. 

V  I  L  M  O  N. 

En  province ,  Madame , 
On  n  eft  pas  plus  farouche. 

^        Madame   DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Un  fat  eft  moins  couru  ; 
On  y  rougit  du  vice  &  non  de  la  vertu. 
Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  les  têtes  ; 
Au  lieu  de  parler  bals ,  foupers  ,  proverbes  j  fêtes , 
On  penfe  à  des  devoirs  ,  on  vit  chez  foi ,  content  j 
Peut-être  un  agréable  eft  là  moins  important  ; 
En  revanche  on  y  voit  des  époux  Se  des  pères , 
Plus  de  bonheur,  &  moins  de  riens  &  de  miferes. 

V  I  L  M  O  N- 

Mais... 

Madame  DEMELCOUR. 
Je  l'ai  réfolu. 

V  I  L  M  O  N. 

Mais... 

Madame  DE  MELCOUR. 

Pardon  ,  tous  vos  mais 
Ne  m'cbraijeront  pas. 

V  I  L  M  O  N. 

Madame ,  je  me  tais. 
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'adame  DEMELCOUR  aprcs  unjilcnce. 
Sauriez-vous  un  parti  ? 

V  1  L  M  O  N. 
Peut-être. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Qui  ?  1 

V  I  L  M  O  N. 

TervîIIe. 

Vous  riez  ?  moi,  je  crois  qu'il  feroit  difficile 

De  trouver  mieux  ,  bien  né ,  jeune ,  riche.  / 

Madame   DEMELCOUR. 

Oui  vraiment, 

V  I  L  M  O  N. 
D'une  figure... 

Madame  DEMELCOUR. 
Aimable. 

V  I  L  M  O  N. 

Et  d'un  efprit... 

Madame  DE   MELCOUR. 

Charmant. 
Dîtes  5  fi  vous  voulez ,  qu'il  eft  peut-être  unique  , 
Empreffe  fans  fadeur  ,  gai  fans  être  cauftique , 
Le  meilleur  ton ,  par-tout  également  goûté. 
Et  cependant  point  d'airs,  nulle  fatuité. 
Les  grâces  de  fon  âge  6c  la  raifon  du  vôtre. 

D  ij 
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V  IL  UO^ /ourlant. 
Eh  bien  !  convenez-en ,  ce  gendre  cclipre  Taurre. 

Madame   DE   MELCOUR  /ourlant  auffi. 
Il  ne  le  fera  point. 

V  I  L  M  O  N. 

Il  vous  convient. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Très -fort. 

V  I  L  M  O  N, 

Vous  le  voyez  fouvent. 

Madame  DE  MELCOUR. 
Oui. 

V  I  L  M  ON. 

Tous  les  jours. 
Madame  DE  MELCOUR  avec  une  Impatience  gale. 

D'accord. 

V  I  L  M  O  N. 

Il  peut  aimer  Julie. 

Madame  DE   MELCOUR  piquée. 
Oh  !  point  du  tour. 

V  I  L  M  O  N. 

Peut-ètrc- 
Ses  afîiduités... 

Madame  DE     MELCOUR. 

Vous  croyez  le  connoître  ; 
Il  aime  ailleurs  j  adieu.  Vous  qui  lavez  tout  voir , 
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Qus  auriez  du  ,  Monfieur ,  vous  en  appercevoir. 

En  riant, 
iette  difficulté,  je  crois ,  n'eft  pas  Icgère. 

V  I  L  M  O  N. 

A  part. 
le  crains  d'avoir  encor  fait  une  belle  affaire^ 

Haut, 
aime  ailleurs  ? 

Madame     DE     MELCOUR. 
Mais  oui. 

V   I   L  M  O  N. 

Vous  ,  fans  doute  ^ 

Aladame  DE    MELCOUR  fouriaut. 

Mais..-  non. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  le  croyez  épris  ? 

Madame    DE    MELCOUR. 

Je  ne  crois  rien  ,  Vilmon  ^ 
Je  ne  puis  empêcher  qjii'une  jeune  cervelle 
Ne  fe  dérange  un  peu  j  mais... 

VILMON. 

Vous  ferez  cruelle* 

Madame    DE   MELCOUR. 
Adieu. 

VILMON. 

A  part. 

Maudits  confeils  l 
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SCENE      V. 

Madame  DE  MELCOUR  ,   M.  DE  VIL- 
MON,  M.  DE  TERVILLE. 

V  I  L  M  O  N   appercevant  Tcrville  ,  à  part, 

JUSTEMENT  le  \'*oici. 
Bon. 

Madame   DE    MELCOURà  part. 
Il  me  faut  hâter  ce  mariage-ci. 
V  I  L  M  O  N  ^;2  fortant  ^  à  l'oreille  de  Teryïlle. 
Allez. 

TERVILLE. 
Oui  5  mais  je  crains... 

SCENE     VI. 

Mde  DE  MELCOUR ,  M.  DE  TERVILLE. 

'      Madame  DE   MELCOUR  v^  pour  fortir. 
TERVILLE  timide  &  embarrajfé, 

X>AiGNEREz-vous  m'entendre , 
Madame  ?..  je  veux...  j'ofe...  oui  ,  je  dois  vous  ap- 
prendre 
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Un  fecret...  dans  mon  cœur  trop  long-temps  retenu  y 
Si  je  diffère  encor... 

Madame    DE    MELCOUR  fouriant. 

Ce  fecret  m'eft  connu. 

T  E  R  V  1  L  L  E- 

Mes  regards...  mes  difcours  ont  pu  vous  en  înftruîre> 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire^ 
Non  ,  vous  ne  favez  pas  à  quel  point...  il  chérit...  - 
Où  pourrois-je  trouver  tant  de  beauté  ,  d'efprit. 
De  grâces?  décidez  du  bonheur  de  ma  viej 
Mon  fort  dépend  de  vous. 

Madame    DE    MELCOUR  gaiement.  . 

De  moi  ?  quelle  folie  ! 

A  part. 

Je  ris  pourtant  de  voir  qu*à  l'heure  ^  qu'au  moment 
Où  j'établis  ma  fille  ,  il  me  vienne  un  amant 
A  mes  pieds ,  malgré  moi ,  fe  déclarer  eu  forme. 

Haut, 
Terville  ,  il  ne  faut  pas  qu'ici  Je  vous  endorme 
D'un  vàiit  efpoir. 

TERVILLE. 
O  Ciel! 

Madame  DE   MELCOUR    d:un  air   noble  &  prcf- 

que  férieux» 

Finiffons  \  à  mon  gré , 
Tout  ce  petit  roman  a  déjà  trop  duré  , 
Trop^  &:  puis ,  ce  beau  feu  (  que  je  crois  très-fîncère,) 
A  Monfieur  de  Melcour  ne  peut-il  pas  déplaire  ? 
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T  E  R  V  I  L  L  E. 

II  l'ignore *,  d'ailleurs  ,  il  partage  vos  goûts; 

11  efl;  fi  complaifant ,  a  tant  d'égards  pour  vous  ! 

Madame  de  MELCOUR  avec  un  éclat  de  rire. 

Tant  d'égards!  tant  d'égards  l  Texpreflion  m'étonne. 
Vous  appeliez  égards  !..  elle  eft  neuve ,  très-bonne. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Votre  gaîté  ,  Madame  ,  efl  cruelle  pour  moi  ; 
Décidez  ,  prononcez. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Terville  ,  je  ne  doi , 
Ni  ne  puis  vous  entendre  \  il  faut  que  je  vous  lailTe. 

TERVILLE. 

Je  connois  mon  rival;  Je  fais  votre  promeffe 

Er  vos  engagemens  *,  vous  me  facriiicz  ; 

Mais  je  veux  ,  ou  les  rompre  ,  ou  mourir  à  vos  pieds. 

Madame    DE    MELCOUR. 

Quoi  !  des  engagemens  !  un  rival  !  mais  quel  flile  î 
Je  ne  vous  entends  plus  \  vous  ctes  fou,  Terville. 

TERVILLE. 

Je  le  fuis  de  douleur.  Si  Julie  ,  en  ce  jour, 
-  Si  votre  fille  enfin  eft  le  prix  de  Pamour  j 
J'ai  droit  de  l'obtenir.        ♦ 

Madam.e    DE    MELCOUR  tres-étonnéc. 
Ma  fille  ! 

TERVILLE. 

Je  l'adore. 
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Faut-il  vous  le  jurer ,  vous  le  redire  encore  ?   • 

Je  i*ai  vue  au  couvent  Ôc  Taime  pour  jamais. . 

A  fon  premier  regard  je  fentis  que  j'aimois. 

Un  oncle  me  pacloit  d'Kortcnfe,  d'Emilie  ; 

Je  repoufTai  cet  oncle.  Se  parlai  de  Julie  : 

Ne  m'en  fâchez  pas  gré  ^  c'efl:  qu'elle  éclipfe  tout. 

Seule,  feule  à  mes  yeux  ,  je  la  voyois  par-tour. 

J'aime  ,  j'ai  quelque  bien  ,  un  nom  connu  ,  je  pcnfe. 

Et  puis,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 

De  venir  l'arracher  à  ces  bras  maternels; 

Ne  me  fuppofez  point  des  projets  fi  cruels. 

Près  de  vous ,  trop  heureux ,  dans  Paris ,  l'un  Se  l'autre , 

Vos  goûts  feront  nos  goûts  y  vorre  maifon  ,  la  notre. 

Après  une  paufe* 

Quoi  l  vous  m'abandonnez  a  tout  mon  défefpoir  ! 

SCENE     VIL 

Madame  DEMELCOUR,M.   DE 
TER  VILLE  ,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame  DE  NOZAN  d.ins  le  fond  fe  tournant  vers 
la  couli[fe, 

I^'^On,  Monfieur  de  Jerfac  ,  non.  Je  prétends  ta  voir. 

Elle  s'avance  &  s'arrête  voyant  Terville  qui  s'eji  jette  une 
féconde  fois  aux  pieds  de  Madame  de-lvlekour. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Vous  ne  me  dites  rien  î  II  y  va  de  ma  vie* 
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Madame   DE   N  O  Z  A  N   très  -  étonnée. 
Fort  bien  ! 

TERVILLE/e  relevant. 

Parlez  pour  moi.  Madame  ,  je  vous  prie^ 

Madame    DE  NOZAN  avec  indignation. 
Perd-il  la  tète  ?  allez. 

T  .E  R  V  I  L  L  E. 

Jufte  Ciel  !  —  Je  ne  voi 
Qu'un  feul  homme  qui  puiflTe  avoir  pitié  de  moij 
Courons.    Il  fort. 

Madame  DE  NOZAN  le  fuivant  de  V œil. 
Mais  en  effet  î 

jy^— ■j??^'^  -     jK^*^^^ 4?^*^ -^^^^ #^ jf^ — — ^^& — j;^^ 

SCENE     V  I  I  L 

Madame  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE 
NOZAN. 

Madame     DE     NOZAN. 

Sl^K  découverte  eft  bonne  : 
Ne  vous  figurez  pas  au  moins  qu'elle  m*étonne. 
On  veut  plaire,  on  s'expofe^on  voit  des  étourdis 
Jeunes,  entreprenans,  &  de  plus,  enhardis. 
Très-pathétiquement,  à  genoux ,  d'un  air  tendre, 
lis  viennent  fuppîier  qu'on  daigne  les  QniQnàïQ , 
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Qu'on  ait  quelque  pitié  de  leurs  timides  feux; 
Les  étourdis  font  bien ,  oui ,  le  tort  n  eft  pas  d'euxl 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprifes  ; 
Je  n'entendis  jamais,  moi,  de  telles  fottifes. 

Madame    DE     M  E  L  C  O  U  R. 
Que  veut  dire  ce  bruit  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Ce  bruit  ? 
Madame    DE     ME  L  COUR. 

Qu'entendez-vous  ? 
Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

J'entends  que  j'ai  la  clef  de  {es  propos  fi  doux. 
De  fes  fouris  flatteurs ,  de  fes  coups-d'œil ,  des  vôtres. 
Et  d'égards  pour  vous  feule  Se  d'oubli  pour  les  autres. 
Car  ils  ne  voient  plus  rien  quand  ils  ont  le  cœur  pris  , 
Ou  ne  voient  qu'un  objet.  Ces  tranquiles  maris  ! 
Non...  que  j'ofe  penfer... 

Madame    DE    MELCOUR. 

*  Madame  ,  êtes-vous  folle  ? 

Madame     DE    N  O  2  A  N. 

Le  traître!  &  pas  un  mot,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce  î  entre  ces  deux  portraits, 
Monfieur  n'étoit  frappé  que  du  vôtre  ;  vos  traits 
Vos  traits  feuls  le  charm.oient.  Qu'il  a  fu  me  déplaire  ! 

Madame  DE  MELCOUR    très-vivement. 
Et  vous  aviez  raifon. 

.  Madame   DE   N  O  Z  A  N  ^  demi-voix. 
Vous  qui  feriez  fa  mère. 


6o        LAMERE  jalouse; 

Le  petit  fo  t  ! 

Madame    DE    MELCOUR, 

Sa  mère  ! 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  la  marier ,  l'exiler  loin  de  moi 
A  Baïonnô ,  à  Pékin;  mais  il  a  dû  m*entendre  , 
Mais  je  l'ai  harangué,  votre  prérendu  gendre. 
Si  du  moins  il  parloir  de  s'établir  ici  ! 

Elle  ejl  interrompue  par  M,  de  Melcour, 

SCENE     IX. 

Mdc  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOUR, 
Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

MELCOUR    avec  joie. 

\J^  fe  querelle  encor  ?  Quoi!  qu'eft-ce  que  ceci  ? 
Eh  5  félicitez-vous  ;  excellente  nouvelle  1 

Madame    DE     N  O  Z  AN. 

A  part.  A  Melcour, 

Ces  maris  font  plaifans  \  excellente  ,  oui  ,  fort  belle  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Écoutez  ,  écoutez  :  Terville  eft  amoureux. 

Madame  DE  MELCOUR  d'un  air  tranquik* 

Monfieur ,  je  le-  favois^ 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Nous  fommes  trop  heureux  ; 
Mais  épris  comme  un  fou,  comme  on  l'eu:  à  fon  âge. 
Il  preiïe ,  il  follicite  ,  il  veut  en  mariage... 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

En  mariage  l  qui  ? 

M  E  L  C  O  U  R. 

Julie. 

Madame   DE   N  O  Z  A  N. 

Ah '.quelle  erreur! 
Quoi  5  Julie  ! 

Madame  DEMELCOUR  avec  unfourire  forcé. 

Oui ,  Julie. 

Madame   DE   N  O  Z  A  N. 

O  Ciel!  pardon,  ma  fœur, 
Pardon.  J*ai  pu  penfer  ,  (  n'étiez-vous  pasfurprife  ?  ) 
Que  c'eft  vous  qu'il  aimoic  !  je  me  fuis  bien  méprife. 
Mais  comme  il  étoit  tendre  !  &  moi ,  je  vous  ai  dit  !... 
Me  pardonnerez-vous  ?  j'avois  perdu  Tefprit. 

Madame    DE   MELCOUR. 
Ûaî,  Madame. 

Madame   D  E   N  O  Z  A  N. 
Je  fuis  injufte,  extravagante. 
Madame    DE   MELCOUR. 
Oui ,  Madame. 

Madame    D  E   N  O  Z  A  N. 
Étourdie. 
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Madame   DE    MELCOUR. 
Eh  oui. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Prefque  méchante  ,| 
Vous  devez  m*en  vouloir. 

Madame  DE    MELCOUR. 
Eh  non. 

Madame    D  E    N  O  Z  AN. 

J*ai  des  remords;  : 

Madame    DE   MELCOUR. 
Gardez-les  ,  tout  eft  dit. 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Oh  !  lorfque  j*ai  à^%  torts. 
Je  fais  les  réparier  &  bien  vite. 

Madame    DE   MELCOUR. 
Par  d'autres. 
Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Je  n'y  manque  jamais. 

MELCOUR  très'étonné. 

Quels  difcours  font  les  vôtres? 
Quelle  énigme  l 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Monfieur ,  rien  ne  peut  m'excufer. 
Imaginez-vous  donc  que  j'ai  pu  m'abufer 
Jufdu'à  croire  Terville...  occupé  de  Madame. 

Éas  à  M,  de  Mclcour, 
Elle  eft  bien  ;  mais  ma  nièce. 


I 


COMÉDIE.  éî 

Madame  DE  MELCOUR  fc  rapproche  &  entend-  à 

part. 

Impertinente  femme  î 
Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

fai  penfé,  j'ai  parlé,  j'ai  vu  tout  de  travers. 
Maintenant  à  vos  pieds  je  verrois  l'univers, 
Je  croirois  l'univers  amoureux  de  ma  niéce 
Et  qu'on  vous  parle  d'elle  j  adieu.  Elle  s'en  va. 

Madame   DE   MELCOUR   k  part. 

Cruelle  efpéce  ! 

MELCOUR. 

Terville  auroit  bien  dû  parler  un  peu  plutôt  ; 
Mais  vous,  qui  le  iayiez,  pourquoi  n'en  dire  mot? 

Madame  DE  NOZAN   revenant  6*  prenant  Madame 
de  MtUour  par  la  main. 

Vous  m'avez  pardonné,  ma  fœur,  cette  méprife ? 
Point  de  rancune. 

Madame    DE     MELCOUR. 

Encor  ? 

Madame    DE    NOZAN. 

Mon  Dieu  !  quelle  fotrife  l 
Mille,  mille  pardons. 
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Madame  DE   MELCOUR,  M.  DE 
MELCOUR. 

Madame  DE  MELCOUR  regardant  au  fond  du 
Théâtre, 

lleLLE  va  revenir. 

MELCOUR    de  même. 

Non.  — -  Elle  eft  un  peu  folle ,  il  faut  en  convenir. 
Mais  bonne  femme  au  fonds.  O  ça ,  ce  mariage... 

Madame    DE    MELCOUR. 

Vous  allez  m'en  parler  ? 

MELCOUR. 

N'eut-il  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous... 

Madame   DEMELCOUR. 

Bon  !  unir  deux  enfans  ! 
A-t-on  un  caradere,  une  tête  à  vingt  ans? 
Le  beau  projet!  Monfieur,  c'ell  immoler  Julie , 
C*eft  uaiir  la  folie  enfin  à  la  folie. 

MELCOUR  vivement. 

C'cft  faire  leur  bonheur  :  Terville  en  eft  charmé;     à 
Tetville  l'aime  trop ,  pour  n^n  pas  être  aimé.  1 

Madame 
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Madame  DE    MELCOUR   vivement. 
'entends  ;  c'efl:  pour  cela  que  je  la  lui  refufe. 
Ces  belles  palTions  dont  l'éloquence  amufe 
Feront  bien  réuflir  des  contes ,  des  romans , 
Des  mariages ,  non ,  je  crains  les  engoûmens. 
Faut-il  s'idolâtrer  avant  de  fe  connoître  ? 

»  M  E  L  C  O  U  R. 

^^^Mais  doit-on ,  pour  s'unir  ^  ne  pas  s'aimer  ? 

Madame    D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Peut-être/ 
Ces  nœuds  feroient  plus  fûrs ,  le  regret  moins  cruel. 
Quand  deux  jeunes  époux  paroifTent  à  l'autel. 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit,  ce  me  femble. 
Leur  demander  d'abord  fi  l'amour  les  ralTcmble  t^ 
Si  par  enthoufiafme  ils  viennent  fe  lier... 

MELCOUR   l'interrompant  d'un  air  froid. 

Et  répondent-ils.  Oui  :  vite  les  renvoyer. 

Madame    DE  MELCOUR. 

Sans  doute.  —  Eft-ce  l'amour  qu'il  faut  prendre  pour 
guide  ? 

Avec  chaleur. 

Une  telle  union  veut  un  efprit  folide. 
L'avenir  ,  l'avenir  ;  voila  ce  qu'il  faut  voir. 
Des  biens  à  conferver ,  des  enfans  a  pourvoir  , 
Un  état  a  remplir,  un  nom  à  rendre  illuftre. 
Des  poftes  importans  &  qui  donnent  du  luftre  , 
Enfin  unir  les  noms ,  les  fortunes ,  les  rangs  ^ 
C'eft  ce  dont  il  s'agit,  &  de  tendres  amans 

IS'inquietcent  fort  peu  de  tout  cela,  je  penfe. 
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Ellefe  détourne  pour  forcir  ;  aux  premiers  mots  de  M* 
de  Melcour  elle  s'arrête  &  paroit  V écouter  avec  im- 
patience* 

M  E  L  C  O  U  R. 

Très-bien  !  à  deux  époux  prêcher  rindifférence* 
Moins  d'intérêt.  Madame,  &  plus  defentiment,  , 
Croyez-moi  ;  le  boiaheur  que  Ton  goûte  en  s'aimant 
Nuit  aux  frivolités  ^  non  pas  aux  affaires. 
Eh ,  pourquoi  n'eft-il  plus  d'enfans ,  d'époux ,  de  pèrês  ? 
Pourquoi  mcme  ces  noms  font-ils   prefque  ignorés  ? 
C'eft  qu'un  vil  intérêt  nous  a  dénaturés, 
Ceft  que  ,  grâce  a  l'orgueil ,  l'hymen  même  eft  avare  \ 
'Cèft  qu'on  unit  les  biens  ^  les  cœurs  ,  on  les  fépare. 

Madame    DE    MELCOUR. 

Moi,  pour  mieux  les  unir,  je  leur  défens  d'aimer. 

Et  puis  votre  Terville  a  trop  fu  m'allarmer  ; 

Sa  ^evre  m'épouvante ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Une. . .  petite  tête  a  pu  tourner  la  fienne. 

Si  comme  moi ,  Monfieur  ,  vous  Paviez  entendu  ! 

Tenez,  il  éroit  là  ,  gémiflant  5  éperdu , 
^En  mots  entrecoupés  exprimant  fon  délire  , 
'  Criant ,  n'écoutant  rien  !  A  demi-voix» 

Puifqu'il  faut  voiis  le  dire 
Cela  faifoit  pitiés 

ME  L  C  G  U  R. 

'^  Madame ,  c'efi  ainfi 

Quç  je  viens  de  le  voir  &  j'en  étois  ravi, 

MadàAie  DE  MELCOUR, 
Ravi! 
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M  Ë  L  c  o  tJ  R. 

Qu'a  cet  amoar  enfin  de  ù  funefte  ? 
Madame  D  E  M  E  L  G  O  U  R. 

Monfiéut  5  l'amour  finit  >  le  càradère  refte  > 

Et  de  ces  cœurs  btû-lans  il  faut  fe  défier»    *  x 

Lui-même  il  aideroit  à  me  juftifier. 

Il  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'eft  long- temps  exttème  ; 

C'eflmafilleaujourd'hui  qu  il  croit  aimer,  qu'il  aimë^ 

Qu'il  l'cpoufe ,  &  demain  fa  fenfibilité  ■  t 

Aux  pieds  d'un  autre-pbjet  l'aura  précipite  j 

r'un  autre  objet  peut-être  >  ou  plus  ou  moins  àlriiablé» 
M  E  L  C  O  U  R.  ) 

Oh  !  Je  fens  tout  le  prix  d'un  être  taifolinable  ^ 
Calme  5  tranquille,  froid*   Je  l'avoûrai  pourtant, 
D'un  coeur  fenfible  8c  chaud  te  mi^n  eft  plus  contetlt  ; 
Ces  cœurs-là  font  les  bons.  Eb  !  d'abord  ils  pté  viennent  | 
Ils  peuvent  s'éprer  ^  mais  bien-totils  reviennent  ^ 
Jufques  dans  leurs  écarts  eftimés ,  généreux  ^ 
Et  le  peu  de  bonheur  que  l'on  a,  nous  vient  d*eux'* 
Oui ,  Terville  inconftant  auroit  encor  pour  elle 
Les  foins  d'un  coiur  honnête  d>i  d'un  ami  fîdele* 
Bref,  ce  Monfieur  Jerfac  eft  ici  peu  connu  ^ 
Il  arrive. .  *  d'hier  1  a  peine  l'ai-je  vu , , 
{JriQ  charge ,  du  bien  y  quels  titres  pour  nous  plaire  ! 
Terville  eft  eftimé  ,  Madame;  il  vous  révère. 
Votre  fœur  eft  pour  lui ,   je  l'aime  &  je  le  dois  i 
L       Vous  me  l'avez  loité  vous-même  mille  fois. 

H  Madame  D  E  xM  E  L'C  O  V  R. 

Et  je  veut  bien  encor  ,  Mônfrelir,  ^e  louer  mille  ^ 
Pourvu  qu  il  ile  foit  point,  -  « 

Ëij 
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M  E  L  C  O  V  R. 

Votre  gendre. 

Madame   DE   MELCOUR. 

Terville.  r. 
Ne  le  fera  jamais  ;  enfin  ,  vous  dis-je. .. 

MELCOUR. 

Enfijî, 
Vous  voilà  réfolue  ? 

Madame  DE  MELCOUR. 

Oui ,  tel  eft  mon  deflein. . . 
Que  rien  ne  peut  changer,  ni  ma  fœur,  ni  vous  même. 

ElU  veut  fortir. 

MELCOUR  l'arrête  ^  &  après  unfUcnce  : 

Julie  eft  votre  fille ,  il  eft  vrai ,  mais  je  Taime  ; 
Mais  de  fes  premiers  ans  mes  yeux  furent  témoins , 
Elle  eft  la  nlienne  auffi  :  tendrefTes,  maîtres  ,  foins. .  » 
Tout  ce  que  pour  mon  fils  on  me  voit  faire  encore. 
Pour  elle  je  l'ai  fait ,  perfonne  ne  l'ignore. 
Et ,  quand  pour  votre  hymen  j'ofai  me  préfenter , 
Quelle  frayeur  alors  devoir  vous  arrêter  ? 
Celle  de  voir  un  jour  dans  la  même  famille , 
Les  fils  d'un  fécond  lit  opprimer  votre  fille. 
De  me  voir  négliger  votre  enfant  pour  les  miens  ; 
J'ai  défendu  fes  droits,  j'ai  même  accru  fes  biens. 
Vous  m'avez  vu  fon  père ,  &  non  pas  fon  beau- père  : 
Jefâurai  l'être  encor. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Ne  fuis-je  point  fa  mère  ? 


COMÉDIE.  6^ 

Et ,  fi  je  peux  foiifcrire  a  cet  éloignement ,  ^ 

Si  mon  cœur  fe  réfout. . . 

M  E  L  C  O  U  R.  * 

Madame,  franchement-' oV 
Dans  un  cœur  maternel  ce  courage  me  bieile.i   '  J  • 

Madame  DE    MELCOU  R.'^  '  ^'     ' 

De  ma  ftlle  ,  en  un  mot ,  Monfieur,  je  fuis  maîtrefle; 
Et  maitreire  abfolue. 

Elle  veut  fortir, 

M  E  L  C  O  U  R  r  arrête  encore. 

"  i  £"ov    QqJ  ^  niais,  pour  fon  bonheur  l 
Et  le  mien  en  dépend  5  je  dis  plus,  mon  honneur» 
Que  diroit-on  par-tout  ?  que  c'eft-là  mou  ouvrage  ; 
Qu'une  ame  intérefTée  a  fait  ce  martagé.f'^H'-'*^' 
Dans  un  monde  frondeur ,  &  ne  pardonnant  rien  , 
Qui  voit  tout,  rit  de  tout,  blâme. ..  mcme  le  bien. 
Les  uns  m'accuferoient  d'une  coupable  adrefle. 
D'autres  ,  plus  indulgens,  d^une  lâche  foibiefïe,'';^^ 

Madame  D  E   M  E  L  C  O  U  R.      "^  '  ' 

Le  monde  eft  ridicule,  injufte,  faux>  jaloux. .^;^ 

ME  L  CO  U  R. 

Voici  préfentement  ce  qui!  diroit  de  vous-. 

Madame  DE  MELCOU  R.         \ l 

■  .    ■     .,  -y  o«  1 

Je  fais  le  méprifer  ,  &  m'en  tiens  à  bien  fairCi;       i 

M  E  L  C  O  U  R. 

Que  Julie. . .  a  fans  doute  une  excellente  mère  ^^ 

E  iij  .       Y 
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Mais  qu*elie  vous  plaît  moins,  oui, ^ixiodiis  depuis  lia 

temps  5  i  'ùl  w^ 

Que  peut-être  elle^  ;çrt  d'poir  déjà  feize  ans. 
Que  de  jeux,  cîe  plaifirs,  de  fêtes  entourée , 
Voit»  ne  haïiflTez  fras  de  vous  voir  adorée... 
Eh  !  que  fais- je  ?  Madame,  ils  fêroient  afTez  fous 
Pour  aller  vous  piêier  des  fentimens  jaloux, 

.r.^îu  r-.  Madame  ©  E'  M  E  L  CO  U  R,  ? 

Quoi,  Monfieur!... 

,'     /  Au  couvent  vous  l'auriez  retenue 

t).eu;f  ^ns  de  trop.  Ici  perfonne  ne  Ta  vue  ; 
Vous  avez  tout-à-coup  fuspendu  vos  concerts  ; 
Vos  foupers  ,  fi  brijians ,  font  aujourd'hui  déferrs  \ 
C.ÇS  migraines  d'ailleurs,  ces  nerfs  ,  ces  bouderies , 
I^a.jfcieAe  du  tableau,  celle  des  Thuilleries , 
Et  Tecville  éconduit,  &  Jerfac  préféré  ; 
paut-id  ,xous  parler  tiQt  y  enfin  ?  — -  Je  les  croirai , 
Si  je  ne  fuis  ici  détrompé  par  vous-même, 

Madame  DEMELCOUR  prête  à/onir. 

S'il  faut  vous  détromper  en  changeant  de  fyflême. 
S'il  faut ,  pour  des  caquets ,  rompre  un  engagement, 
A  Mojifieur  de  Jerfac  faire  un  for  compliment ,  - 
Le  chalTej:,  accepter  un  étourdi  pour  gendre. 
De  vos  foupçons,  Monfieur ,  rien  ne  peut  me  défendre. 
Et  j'ofe  my  livrer, 

Madame  de  Noiart  reparaît  &  ^'arrête  dans  le  fond. 

Au  furplus  ,  je  vous  voi 
Vous ,  Madame  ^  Vilmon  ,  tous  ligués  contre  moi  y 
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Mais  ma  fille  peut-être  obéir  à  fa  mère  , 

Je  difpofe  des  biens  que  m'a  laifles  fon  père  ,  .^ 

J'ai  mon  avis  aufîî,  j'ai  des  drpics,  un  pouvçir»  ,  , 

D^un  ton  plus  doux,  ■■    '    \f 

Et  je  m'en  vais  fonger  à  les  faire  valoir. 

SCENE     X  L'  »  »o3ei 

M.   DE   ME L COUR,   Madame  ODE 

NOZAN.        v;;;;^^ 

Us  fc  regardent  quelque  tems  d'un  air  tfijie,  fans  feif^rl^. 
Madame  DE     NO'z  AN.  '  j 

;V^iioî  !  je  viens  de  donner  une  fauire.efpérandé ?  /■ 
A  notre  chère  ehfant  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Dieux,  quelle  préférence  ! 
Quel  hymen  !  comme  vous,  j'en  gémis  j  mais  hélas  ! 
Madame,  elle  le  veut. 

Madame   DE     NOZAN. 

Moi,  je  ne  le  veux  pas^ 
Cela  ne   fera  pa^.    Monfieur  gémit,  foupire  l 

M  E  L  C  0:M'R. 

Eh  î  que  n*ai-je  pas  dit  ?.. 

Madame   DE     NOZAN. 

Il  s'agit  bien  de  dire  ! 
Ces  maris  î  ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander , 

E  iv 
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Et  quand  il  faut  vouloir  ne  favent  que  céder. 

En  fc  retournant* 

Mais  c'eft  être  à  la  fois  ridicule  &  barbare  ^ 

Madame On  nous  Tenleve  l  ô  Ciel  !  on  nous  fé- 

pare  ! 

A  Melcouré 

Non  ,  ne  le  craignez  pas ,  vous  êtes  dans  Terreur  , 

V6us  ne  me  comptez  point.  Non ,  Madame  ma  fœur. 

Je-  cours  chez  nos.parens,  chez  tous;  je  vais  contre  elle 

Ameuter  l'univers.   Et  cette  autre  cervelle  , 

Ceibeau  Provincial  !  Oh  !  de  la  tète  aux  pieds, 

Comme  /e  vais  le  peindre  l  Ils  feront  effrayés 

De  cet  enlèvement.  A  Bayonne ,  fon  gendre  î 

Je  voudrois,  par  plaifir ,  qu'il  fut-la  pour  m'entendrô. 

Si  je  ne  réuiTîs  . . .  mais  je  réuflîrai. 

Je. ..je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  ferai. 

Mes  chevaux  ,  mes  chevaux ,  vite ,  le  moment  prefle. 

Allons»  —  Ma  pauvre  nièce,  hélas  !  ma  pauvre  nièce  1 

Fin  du  fécond  ABc* 
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SCENE    PREMIERE. 
JULIE,  M.  DE  TERVILLE. 

JULIE  s' avançant  peu  àpeu  ^  &  regardant  derrière  elle, 

AM  !  Terville. ..  monfienr ,  j*ai  peine  à  refpirer. 
Je  m'échappe  un  inftant ,  je  vais  vite  rentrer. 
C'eft  la  première  fois...  je  fuis  toute  tremblante. 
Que  je  vous  parle  feule.  0 

TERVILLE. 

Eh  bien  donc  ?  votre  tante  ? 

JULIE  t&ujours  Vair,  inquiet  ^  regardant  derrière  elle  à 
droite  &  à  gauche  y  même  jeu  pendant  toute  la  Scène» 
Ma  tante  ?  Elle  eft  fortie ,  &:  tarde  â-reve'nir. 
Mais  ma  mère  !  grand  Dieu  ,  que  vai-î-jô  devenir^? 
Elle  m'a  dit  encore ,  &  même  avec  colère...  ' 

TERVILLE. 
D'époufer  ce  Jerfac  ? 
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*  JULIE. 

Er  puis  d'un  ton*févere  , 
Tiès-fec. . .  m'a  dit  de  vous.  Oh!  bien  du  mal  - — 
l  hélas  ! 

Kl*auroit-elle  dit  vrai  ?  Non,  je  ne  le  crois  pas, 

T  E  R  y  I  L.L  E. 

Quel  mal?  Comment!  parlez  5  parlez,  Mademoifelle.. 

JULIE  toujours  allarmée. 
N'entendez-vous  rien  ? 

TER  VILLE  écoutant. 

Rien.   Enfin  ,  quoi ,  que  dit-elle  ! 

J  U  L  I  E. 

Mais  elle  dit  d'abord... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ménageons  les  in  dans, 
JULIE. 
Que  vous  hçs  trop  jeune. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Et  j'ai  plus  de  vingt  ans 


Enfui 


te^ 


Elle  eft  venue  à  votre  caradere ,  ^P 

■A  compté  vingt  défauts  ,  que  je  ne  vous  vois  guère; 
Je  ne  fais ,  moi ,  commçj^ç  elle  peut  vous  jug^r 
Avec  cette  rigueur  ;  elle  Ypus  croit...  léger , 
Elle  a  même  ofé  dire...  éventé...  fans  cervelle. 
Je  me  fuis  récriée  5c  j'ai  dit  (  devant  ell«  )-  ^' 
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Que  vous,fne  parpiflîez  pliiii  de  fens,  de  raifon , 
Et  qu  elle  fe  trompoic^ 
T  E  R  V I  L  L  E  /^<i  l^aife  la  main  nvfc  tranfpon, 
Eft-ce  tout  ? 

'  "^^  '"  '  Mon  ÏJÎeu  non , 
Et  tout  cela  n'eft  rien ,  ou  du  moins  peu  de  chofe , 
Près  du  detnier  reproche,. 

•iiolo^TERVILLE^fr^j/. 
Et  quel  eft-il  ? 

J  TJ  L 1  £  pU tirant  prefquc, 

-,     .  Jenofe, 

Je  n  ofe  vous  le  dite  ,;  il  in^a  percé  le  cœur. 

'  TERVILLE  avec  plus  d'effioî,  ' 

Queft-ce  donc  ?  Ciel  !  d*abord  £e  n'eft  rien  fur  rhon«' 
neur, 

j  U  L  I  E.  .  .,,„^    ,  .£ 

Mijn  D  ien  il .  i  s ij  pf I J  r y  v \A 

T  E  R  V  1  L  L  E. 
Comment  donc  î  parlez ,  je  vo^s  conjure  \ 
Uhonneur  ! 

J;  u  L  I  E. 

C'eft  qu'elle  çcpit ,  que  dis-je  ?  elle  m'aflure 
Que  bientôc... 

TERVILLE. 

Que  bich^Ar?- ■  '    L^-.  .  «H.  ^^,- 
J  U  L  I  E.         .....,,..., 

Vous  ne  m'aim^ret:  pliis. 
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T  E  R  V  I  L  L  E   fouriant. 
Non,  elle  veut  par-là,  colorer  fes  refus... 

Julie    l'interrompant. 
Elle  m'a  dit  aulTi  tant  de  mal  de  moi-mcme , 
Elle  qui  doit  m'aimer,  &  qui  fans  doute  m*aime ,      1 
Qu'en  vérité  je  crains ,  oui,  que  vous  ne  changiez^ 
Et  qu'elle  n'ait  raifon. 

TERVILLE     avec   chaleur.  l 

O  Dieux  î  vous  le  croiriez  ! 
Elle  ne  le  croit  pas,  l'artifice  eft  vifîble. 
Mais  il  faudroit  d'abord  que  cela  fut  poflîble. 
,Cieî  !  plus  cîuelLement  peut-on  me  foupçonner? 
Voila  de  cts  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  y 
Il  pouvoir  me  coûter  votre  cœur...  &  la  vie. 
Je  cefTerois  d'aimer  !  j'aimerois  moins  Julie  ! 
Moiî  — -  Mais  qui  donc ,  mais  qui  pourriez-vous  me 

Qui  veu!-elle  que  j'aime ,  ou  que  je  puîflTe  aimer  , 

Si  jamais...  je  ne  puis  achever;  la  parole 

Me  manque  à  cette  idée;  elle  eft  cruelle  &  folle-  - 

JULIE. 

Je  le  pénfe  dè'même.  /_ 

TERVILLE. 

Allons ,  raflfurez-vdus.  . 

JULIE.  ^ 

Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux. 
Sa  vue  avec  bonté  fur  moi  s'eft  attachée, 
J'érois  prcce  à  pleurer,  ell«  a  paru  touchée  : 
Mais  tout'à-coup..,  Monfieur ,  j'obéis  mal. 
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T  E  R  V  I  L  L  E. 

Mais  ? 

JULIE. 

Mais 

][le  m'a  défendu  de  vous  parler  jamais. 

Elle  fuit. 
h  me  retenez  pas ,  elle  peut  nous  furprendre» 

TER  V  1  L  LE     la  retenant. 
Jn  mot. 

JULIE     tremblante. 

Quittez  ma  main...  O  ciel  !  je  crois  l'entendre. 
ille  fuit  très- vue  jufqu  au  fond  du  Théâtre  j  &  ap perce- 
vant fa  tante  j  elle  s'arrête  &  revient  peu-à-peu. 
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fULIE  ,  Madame  DE  NOZAN ,  M.  DE 
TERVILLE. 

Madame   DE  NOZAN  fans  fe  montrer^ 

J'Ai  couru  tout  Paris,  j*ai  crevé  mes  chevaux. 
Elle  entre. 

Ah  bon  Dieu!  quelles  gens!  quelles  gens!  quels  propos  l 
Avec  eux ,  Dieu  merci ,  me  voila  bien  brouillée. 
D'abord  notre  ComtefTe ,  à  peine  réveillée , 
PaflaiU  les  nuits  au  jeu.  J'entre ,  on  me  fait  afleoir, 
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Quoi  !Ji  matin  !  Marin!  â  fept  heures' du  foir  î 

Baillant ,  frottant  Cqs  yeux  :  La  petite  eji  jolie ^ 

Je  l'aime  ^  votre  nièce  ;  eh  bien  j  on  la  marie  i* 

Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 

Je  Tinterromps ,  m*explique  Ôc  l'invite  à  courir, 

A  me  fuivre  par- tout.  Aloi  !  pour  un  mariage  ?  I 

M'en  mêler  !  non  ^  Madame  j  il  faut  bien  du  courage 

Pour  marier  les  gens*  .^-j  ..r-  >( 

TERVILLE   qui  l'écoute  avec  impatience». 
Mais,  votre  Magïftrat? 

J  U  L  I  E.  ^ 

Eh  bien  ? 

Madame   DE     N  O  Z  A  N. 
Avoir  encor  fa  robe  &  fon  rabar. 

TERVILLE. 
Je  le  conhois  beaucoup. 

Madame    D  E ,  N  O  Z  A  N. 
Je  'Vous  en  félicite. 
Monfîeur  le  Préfîdent  me  pérore  ;  il  me  cire 
Des  loix  !  La  loi  j  Madame  ;  ordonne  exprejfémént*.* 
—  Qu'une  mère  ^  Monfituf  ^  tfes-fidiculement 
Difpoje  de  fa  fille  r*  —  Oui  ^  telle  efl  l'ordonnance* 
Que  defe  marier  l'infant  tut  Là  licence  j 
Ce  feroïtpis  encor* 

'   '   T  E  R  \r  î  LL  Ê    crlanL 

Mais  5  Monfîeur,  il  s'aglc 
Du  bonheur  de  Julie. 


Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Eh  j  c'eft  ce  qiie  f  ai  die* 
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Et  cet  autre  long  ,  fec ,  froid ,  avec  fa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  Et  la  jeune  Génie  B 

T  E  R  V  I  L  L  É. 

Sa  compagne  au  couvent. 

JULIE. 

^   ^^  Oh  !  celle-là  d'abord 

M'aiméT^T^n  fuis  bien  fûre.  ., , 

Madame   D  E     N  O  Z  A  N. 

Elle  t'aime  ,  hé  oui ,  fort  ; 
Mais  la  danf®  un  peu  plus.  Droite  devant  fa  glace  » 
Ma  petite  étourdie  eifaycit  avec  grâce 
Un  Domino.  —  Pardon  j  je  vais  ce  foir  au  Bal, 
Madame  ^  regarde\^  ^  il  ne  me  y  a  point  maL 
Et  je  parlois  de  toi!  . 

JULIE. 

Quels  par  en  si 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Quelles  âmes  î- 
Nul  n  a  pitié  de  nous? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Nul. 

I  JULIE  d'un  air  ingénu  &  plein  de  bonne  foi, 

■H  Pas  même  les  femmes? 

H  Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

f  Bon,&k  jeu!  le  Bal! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Oh  I  bien ,  puifq^u'en  ce  jour 


St)        LA  MERE  JALOUSE, 

Mère ,  parens  ,  amis  Se  monfieur  de  Melcoiir, 
Et  vous-même  ,  Madame  ,  à  qui  Julie  eft  chère  , 
Vous  (qui  daignez  pourtant  lui  tenir  lieu  de  mère ,) 
Puifque  rien  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nous  fervir, 
,'       ^  lui-même, 
'Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir  l 

Madame    DE  NOZAN  à  elle-même. 
Il  eft  tçms  d'être  enfin  &  moins  bête  &  moins  bonne. 

JULIE    à  elle-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 
^  Madame  ,  j'abandonne 

Vous^Melcour ,  cet  Hôtel... 

JULIE. 

Eh  quoi ,  ma  tante ,  eh  quoi  \ 

Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 
Oui  5  ma  nièce ,  je  veux  ne  plus  fonger  qu  a  moî. 

JULIE. 

Ah  Ciel  !  me  féparer  pour  jamais  de  ma  mère, 
©e  monfieur  de  Melcour  que  j'aime  comme  un  père»' 
Et  vous  ma  tante ,  aulîî ,  me  féparer  de  vous  , 
P/3ur...  fuivre  un  étranger  dont  on  fait  mon  époux  ! 

Elle  regarde  Terville, 
Quitter  enfin,  quitter.,.  Ah  !  je  fuis  donc  perdue. 

Elle  s  en  va. 
Madame    DE    NOZAN. 

Défobéis ,  crois  moi,  je  t'ai  bien  défendue. 
Défends- toi  maintenant. 

SCENE 
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SCENE     I  I  L 

Mde  DE  NOZAN ,  M.  DE  TER  VILLE. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 


.19  n*eft-ilplus  d*efpoir? 

Madame    DE    NOZAN. 

Je  vais  trouver  Jerfac ,  &  lui  dire  :  homme  noir , 
Homme  affreux,  je  fais  bien  ;  moi ,  ce  qui  t'intérefle. 
Tu  cherches  mon  argent  encor  plus  que  ma  nièce  y 
Ne  compte  pas  toucher  un  denier  de  mon  bien. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Eh ,  Julie  eft  fi  belle  !  Il  la  prendra  pour  rien. 

Madame    DE   NOZAN. 

J'irai  devant  ma  fœur  &  toute  la  famille 
Brûler  le  teftament  que  j'ai  fait  pour  fa  fille. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Bon  1  n*en  feriez- vous  pas  un  autre  avant  deux  jours  } 

Madame    DE    NOZAN. 

Deux  jours ,  deux  mois ,  deux  ans  !  C'en  efl  fait  pour 
toujours. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ils  ne  le  craindront  pas  j  vous  êtes  bonne. 
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Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Dure. 
T  £  R  V  I  L  L  E. 

Vous  vous  attendrirez. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Non,  ma  fœur ,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Vous  aurez  beau  crier. 

Madame  DE    NOZAN  £Z  elle-même  en  fe  jettant 
dans  un  fauteuil, 

N'aurois-je  pas  vingt  fois  dû  me  remarier? 
Pauvre  dupe  !  —  Ils  dévoient  me  ménager  peut-être. 
w~Ma  chère  bel  le-fœur,  vous  allez  me  connoître.... 
Et  me  croire,  j'efpere  j  oui ,  oui,  nous  allons  voir. 

TERVILLEi  lui-mîme. 
Moi,  je  ne  prends  œnfeil  que  de  mon  défefpolr  ; 
11  faut,  fans  plus  tarder,  faire  un  coup  de  ma  tête^ 

Il  fort. 
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SCENE     IV. 

Madame  DE  NOZAN  ,  M.  DE  VILMON. 

V  I  L  M  O  N  à  part. 

O^AcHONS  ce  qu'elle  a  fait. 
Madame  DE  NOZAN  à  part  ^  après  un  fiknce. 

Après  tout ,  qu^i  m'ancte  ? 
VILMON. 
Vous  les  avez  tous  vus  ? 

Madame   DE    NOZAN. 
Tous.' 

VILMON. 

En  fi  peu  de  tems  ? 
Eh  bien  ? 

Madame    DE    NOZAN  /^  levant. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  je  ne  veux  ni  n'entens 
Que  votre  Baïonnois ,  qu'un  trifte  perfonnage 
Qui  vient  de  faire  en  poite  un  fot  &  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nièce  &  pour  me  dépouiller  , 
(  Service  où  votre  zèle  a  fu  fe  fignaler  ) 
Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  calcule  fans  moi  ^  y:  ne  fuis  point  fa  tante  j 
Mon  bien  n  eft  pas  pour  lui...  je  me  marie. 

VILMON  [ourlant. 

Eh  quoi!..; 
F  ij 


«4        LA  MERE  JALOUSE, 

Madame    DE    N  O  2  A  N. 
Monfieur  rit,  Je  fuis  vieille. 

V  I  L  M  O  N, 

Oh  non  j  mcme  je  croi... 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Vous  mentez ,  je  le  fuis  ;  oui ,  vieille ,  très-majeure. 
Mais  j'aurai  trois  maris,  fi  je  veux  ,  tout-â-rheure  , 
Je  fuis  riche. 

V  I  L  M  O  N. 

Sans  doute.  Et  pourrois-je,  entre  nous, 
Vous  demander  ici  ?.. 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Qui  j*époufe  ?  Mais vous. 

Je  ferai  très-paifible  Ôc  rrès-fidele  époufe , 
Nullement  exigeante.  Se  moins  encore  jal@ufe. 
Vous  ferez ,  vous,  Moiideur ,  ce  qui  vous  conviendra; 
Et  moi ,  de  mon  côté  ,  tout  ce  qui  me  plaira. 

V  I  L  M  O  N. 

De  tels  arrangemens  font  très-bons  j  mais  Julie  1 
Votre  nièce,  une  enfant!.. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Que  j'aime  à  la  folie . 
M'allez-vous  dire?  Soit. 

V  I  L  M  O  N. 

Madame ,  en  bonne-foi... 
Madame  D  E    N  O  Z  AN. 
Croyez-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi  ? 
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Dois- je  donc  >  après-tout,  l'aimer  plus  que  fa  mère? 
Comment  1  un  inconnu  ,  quelle  abfurde  chimère  ! 
Froidement  de  fa  chaife  à  nos  yeux  defcendra , 
Prendra  mon  bien  ,  ma  nièce,  &  puis  repartirai 
Mais  vous  êtes  plaifant. 

V  I  L  M  O  N. 

Mais  vous  allez  plus  vîtej 
Vous  la  déshéritez. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N  pleurant. 

Oui ,  je  la  déshérite. 
Et  la  mère ,  &  la  iîlle  &  fon  cruel  époux  ; 
J'ai  tout  vu  ,  tout  pefé.    En  ejfuyant  fcs  larmes. 

Monfieur...  me  voulez-vous  ? 
Ne  me  voulez-vous  point  ? 

.     V  I  L  M  O  N. 

Serai-j€  afTez  barbare  ?.. 
Mademe    D  E     N  O  Z  A  N. 

Vous  connoiffez   Dornet  ,  ennuyeux  ,  gauche,  avare. 

Il  eft  amoureux  fou  de  huit  cent  mille  francs  \ 

Je  ne  le  puis  fouffrir  ;  balancez,  je  le  prends; 

Le  fot ,  depuis  dix  ans ,  me  conte  fon  martyre. 

Et  vous ,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt ,  je  veux  dire 

Que  vous  n'êtes  pas  riche.  —  On  ne  me  répond  pas? 

Prenez-y  garde,  au  moins ,  car  j'y  vais  de  ce  pas. 

V  1  L  M  O  N  à  part. 

N'allons  pas  la  brufquer  fur  une  étourderie. 

Haut, 
Je  fuis  tout  décidé. 

F  iij 
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Madame  DE  N  O  Z  A  N. 

Mais  ,  fans  plaifanterie  ? 

V  l  L  M  O  N. 

Oui ,  Madame. 

Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 
Je  puis  y  compter  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Sûrement. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Aller  chez  le  Notaire  ?  y  courir  ?  — *Uii  moment. 

Elle  tire  un  crayon  &  des  tablettes. 
Votre  nom  de  baptême? 

V  I  L  M  O  N. 

Alexandre. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Votre  âge  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Hc  ,  cinquante-deux  ans,  fonnés.  ' 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Pas  davantage  ? 
Je  vous  en  croyois  plus  j  c'eft  neuf  ans  moins  que 

moi. 
Ni  père  ni  mère  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Oui. 

Madame  D  E   N  O  Z  A  N. 

Tant  mieux  :  ma  fœur ,  je  croi  > 
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Me  les  feroit  haïr.    ; 

V  I  L  M  O  N  â  part. 

Son  idée  eft  heureufe. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N  fermant  fes  tablettes^ 

Madame  de  Melcour ,  vous  ferez  furieufe , 
Je  m'en  flatte  du  moins. 

Elle  veut  fortlr  &  i'appcrcoit. 

jC^~-  ~^fi^^*^ —  j?^**^ tf?^*^ — ^rry/^NV"" — ^>?^'^ — ~~:^^^^ j»?*^ — "*~^i. 

SCENE     V. 

Madame  DE  NOZAN  ,   Madame  DE 
MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

Madame    DE     MELCOUR. 

ii,H  bien  ,  Madame ,  eh  bien  } 
Êces-vous  décidée  ? 

Madame  DE  NOZAN,  d'un  air  froid. 

Oui.  Je  donne  mon  bien 
A  Monfieur...  que  j'époufe. 

Elle  falue  &  s'en  va. 
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SCENE      V  L 

Madame    DE    MELCOUR,  M.    DE 
VILMON. 

Madame  DE  A4ELCOUR  effrayée  ^fêtait  un  ïnfiant. 

IIjLLe  efl:  folle  ,  je  penfe. 
Je  n^entends  rien ,  Monfieur ,  a  cette  extravagance  j 
Me  l'expliqùerez-vous  ? 

VILMON. 

Mais  elle  veut ,  je  croi. .  ■ 

Madame  DE    MELCOUR. 

Déslaériter  fa  nicce? 

VILMON. 

Et  m'époufer  j  oui ,  moi  \ 
Madame  5  grâce  à  vous. 
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SCENE      VIL 

Madame    DE    ME  L  COUR,    M.  DE 
JERSAC,  M.   DE  VILMON. 

]EKSAC  dans  le  fond. 

l*i)ON  Dieu!  l'étrange  femmeî 
Ceft  votre  belle-fœur  dont  je  parle.  Madame. 
J'approche;  elle  me  fuit  \  me  jette  un  mot  ou  deux  ; 
Elle  avoir  prefque  l'air  de  m'arracher  les  yeuï. 

Madame  DE  MELCOUR  à  Filmon ,  d'un  air  indigne, 

A  Jerfac.     A  part. 

Je  fors...  Je  vais...  Jerfac  reculeroit ,  fans  doute. 

Haut. 
Il  faut  que  je  lui  parle ,  il  faut  qu  elle  m'écoute  , 
Ne  V0US  effrayez  pas. 

Elle  fort. 

JERSAC. 

De  quoi  donc  m'effrayer  ? 
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SCENE      VIII. 

M.   DE  JERSAC  ,  M.  DE  VILMON. 

J  E  R  S  A  C. 

IVIais  ils  s'entendent  tous  pour  me  contrarier  ! 

Une  nièce  boiicieufe  ,  line  tante  revêche , 

Une  mère  qui  fuit ,  un  beau-pere  qui  prêche  , 

Un  ami ,  des  plus  fecs  !  un  petit  infenfé. 

Qui  chez  moi  ,  m'a-t-on  dit ,  a  tout  bouleverfé , 

Qui  me  cherchoit  par-tout  !  Que  veut  on  ?  quelle  rage! 

V  I  L  M  G  N. 

Le  petit  infenfé  veut  vous  tuer  ,  je  gage  : 
La  petite  boudeufe  a  peu  de  goût  pour  vous; 
Le  beau-pere  qui  l'aime ,  appuie  un  autre  époux  y 
Et  la  tante  fouftrait  dix  mille  écus  de  rente.». 

JERSAC. 
De  la  dot? 

V  I  L  M  O  N. 

De  la  dot. 

JERSAC. 

Oh,  oh! 

V  I  L  M  O  N. 

Mais  5  notre  tanr*i 
Eft  folle  de  fa  nièce ,  &  vous  voit  arriver 
Du  fond  de  la  Bifcaie  exprès  pour  Tenlever, 
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J  E  R  S  A  C  d*un  air  penjif. 

Eh  !  que  ne  parle-t-elle  ?  On  peut  la  fatisfaire  , 
Et... 

V  I  L  M  O  N  finement. 

Refier  à  Paris  ?  Cela  ne  fe  peut  guère. 

J  E  R  S  A  C. 

Pourquoi  non  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Cette  charge. 

J  E  R  S  A  C. 

Après. 

V  I  L  M  O  N. 

Et  vos  parens. 
Une  famille. 

J  E  R  S  A  C. 

Bah  l 

V  I  L  M  O  N. 

Tous  vos  arrangemens  j 
Cela  feroit  trop  fou. 

J  E  R  S  A  C. 

.  Cela  feroit  très-fage. 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  ne  le  ferez  point. 

J  E  R  S  A  C. 

Je  le  ferai  ;  j'enrage  ! 

V  I  L  M  O  N. 
L*idée  ,  à  mon  avis... 


^2        LA  MERE  JALOUSE, 

J  E  R  s  A  C  très- content,    - 
'  Lumineufe  à  mon  gré. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  ne  la  fuivrez  point. 

J  E  R  S  A  C  avec  une  Impatience  gaie. 

Parbleu,  je  la  fuivrai. 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  un  crime  , 
A  cela  près,  Monfieur,  j'ai ^  je  crois,  fon  eftime; 
Eh  bien  !  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  eroira  plutôt 
Ce  facriiice-là ,  qu'une  promeffe  ,  un  mot; 
Et  tout  eft  appiani  :  la  tante  moins  rebelle 
Me  paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle  5 
Le  fenfible  Melcour  à  mon  hymen  foufcrit; 
Pour  la  première  fois  la  nièce  me  fourit  \ 
Dans  ce  moment  de  joie  (  elle  eft  jeune ,  elle  eft 

femme ,  ) 
L'amour  peut  aifément  fe  gliflTer  dans  fon  ame. 
Mais  la  mère  !...  Vihnon,  la  mère  !  que  d'heureux! 
Notre  Hôtel  près  du  iien,  fa  fille  fous  fes  yeux  ! 
A  toute  heure  ,  par-tout,  dans  les  cercles ,  à  table. 
On  fe  voit ,  on  fe  fète  ,  on  eft  inféparable. 
L'une  me  garde  l'autre,  obfervez  ce  point- ci; 
Une  mère  au  befoin  veille  pour  un  mari  ; 
Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaires  , 
J'ai  même  ici  quelqu'un  verfé  dans  les  affaires  , 
Ami  de  ces  Meilleurs ,  &  qui.  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarraffer  de  ma  charge;  j'y  cours* 
J'en  placerai  les  fonds. 

VILMONri^/zr. 

L'agréable  furprife 
Que  vous  nous  ménagez  l 
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JERSAC  riant auji, 
J*avoue  avec  francliife 
En  s'en  allant. 
Que  je  n'y  penfois  pas  j  foir.  Excellent  moyen  ! 

VILMON/^^/. 
Pour  nous. 

SCENE     IX. 

Mdc  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

Madame  DE    MELCOUR   d'un  air  troublé. 


.AuDiTE  fœur  l  Elle  va,  n'entend  rien, 
Monfieur  de  Melcour  même,  allarmé  de  fa  fuite. 
N'a  pu  me  Tarrêter  ,  &  vole  â  fa  pourfuite.  ' 
Mais  vous,  Monfieur,  mais  vous... 

VILMON. 

Rien  n'eft  encor  perdu  ^ 
Jerfac  (  raffurez-vous  )  va  vous  être  rendu , 
Je  le  fais  prêt  encore  à  remplir  vetre  attente. 

Madame  DE   MELCOUR  avec  joie. 

Quoi ,  Monfieur  !... 

VILMON  lentement. 

Il  fait  plus;  pour  le  bien  delà  tante... 
Et  le  vôtre  ,  fans  doute...  il  fe  fixe  à  Paris  ; 
Il  vient  de  m'en  inftruire ,  &:  ne  m'a  pas  furpris. 
Les  mœurs  de  la  Province  a  voient  votre  fuffrage  , 
Et  non  pas  le  féjour  j  on  les  garde  a  fon  âge. 


y4         LA  MERE  JALOUSE, 

L'heureux  projet  !  Madame,  il  remédie  à  tour; 
Il  fatisfait  Melcour  ,  votre  fœur ,  votre  goût , 
Il  laifTe  à  votre  fille  une  tante  ,  une  mère  ; 
Il  ne  vous  prive  point  d'une  fille  fi  cliere  \ 
Il  me  rend  votre  eftime,  ck  j*en  fuis  très- jaloux  , 
Madame  :  en  la  perdant ,  je  perdois  plus  que  vous. 

S  C  E  N  E     X. 

Madame  DEMELCOUR  feule. 

jt  icVec  quelle  douceur  cet  homme  m'afiafiine  ! 
C'efl  lui  qui  fait  jouer  cette  nouvelle  mine. 
Vilmon  5  Jerfac ,  ma  fœur  ,  un  jeune  extravagant , 
Que  de  têtes  en  l'air. . .  pour  celle  d*un  enfant  ! 
Et  moi-même  après  tout ,  j'ai  peine  à  m'en  défendre , 
Oui  5  je  crains  d'écouter  un  fentiment  trop  tendre. 

D'être  aufli  foible  qu'eux. Quoiqu'il  puiffe  arriver, 

C'eft  pour  fon  intérêt  que  je  veux  m'en  priver; 
J'ai  peut-être  un  moyen. 

■  yp J^1'*»__,— 3ÎÎ^**0. J?Î*SS> Jîi*«» :}ii»fiB. -4f^^'^ ^^5*^ ^U 

SCENE     XL 

Mde  DE  MELCOUR ,  M.  DE  TERVILLK 
TERVILLE  de  loin. 

ji-%h  !  Madame,  qu'enrends-je ? 
Èft-il  vrai  ?  Sauriez-vous  ?  Quel  changement  étrange  ! 
Il  vend ,  dit-on  fa  charge ,  6c  f e  fixe  à  Paris. 
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Madame   DEMELCOUR. 
On  le  dit. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Votre  fille  eft  fans  doute  à  ce  prix, 
Cen  eft  fait  !... 

Madame    DE    MELCOUR. 
N'allez  pas  rejouer  une  fcene. 
Crier,  gefticuler.  L'objet  de  tant  de  haine, 
Lefortuné  rival  qui  fait  tant  de  jaloux. 
De  ma  fille ,  Monfieur  ,  n'eft  point  encor  l'époux. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 
Se  peut-il  ? 

Madame  DE    MELCOUR. 
Sûrement. 
TERVILLE  avec  une  joie  excejjive, 
Ceft  me  fauver  la  vie. 
Quoi  !  vous  daignez  enfin  lui  refufer  Julie  ! 
11  ne  l'époufe  point  ?  Madame  ,  l'heureux  jour! 
Vous  avec  donc  pitié  de  moi ,  de  mon  amour  ? 
Eh  bien  !  je  dois  ,  je  puis  vous  le  dire  à  vous-même  ; 
J-iili^...  il  en  eft  tems  ,  vous  favez  fi  je  Taime, 
Vous  favez  fi  ce  cœur  eft  pour  elle  enflammé  j 
J'ai  le  bonheur...  je  fuis...  j'ofe  me  croire  aimé. 
Madame    DE     MELCOUR  d'un  ton  de  dépit. 
Que  Julie  à  vos  feux  foit  propice  ou  févère , 
Qu'elle  vous  aime  ou  non  \  Monfieur ,  je  fuis  fa  mère  ; 
Je  l'ai  dit,  le  répète,  &  c'eft  un  delîein  pris. 
Je  n'établirai  point  ma  fille  dans  Paris , 
Jerfac  veut  s'y  fixer ,  Jerfac  n'eft  plus  mon  gendre* 

Avec  finejjê. 
Par  la  mcme  raifon  vous  n'y  pouvez  prérendre , 


j6        LA  MERE  JALOUSE, 

Par  la  même  raifon  je  la  refuferois 
A  vingt  autres  partis. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Qu'entends-Je  ?  Je  pourrois  !..; 

Madame    DE  MELCOUR. 

Vous  pourriez...  vous  fixer?.. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Madame  ,  au  bout  du  monde. 
Partout,  dans  un  déferr. 

Madame  DE  MELCOUR  à  part  j  avec  joie. 

Sa  démence  eil  profonde. 
Haut. 
La  Province,  Monfieur,  lorfqu'à  Paris  déjà... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

La  Province ,  Madame  ?  Eh  l'on  n'eft  bien  que  là. 
C'eft-Ià  qu'on  fait  aimer ,  qu'on  jouit  de  fon  ame , 
Qu'on  eft heureux  ,  je  dis  heureux,  près  de  fa  femme j 
Point  de  diihadions,  les  momens  les  plus  doux  j 
On  ne  vit  que  pour  elle ,  elle  aufîi  que  pour  vous , 
Chaque  jour,  chaque  inftant,  chaque  lieu  vous  raf- 

femble  ; 
On  ne  fe  quitte  pas,  on  dîne  ,  on  foupe  enfemble  ; 
Julie,.,  ô  la  Province  eft  un  divin  féjour  l 

Madame  DE  MELCOUR  toujours  plus  contente. 
Çhange-t-on  de  liens ,  de  demeure  en  un  jour? 
Mais  vous  extravaguez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Madame ,  au  moment  même.' 
Je  puis...  vous  le  favez  j  ôc  je  fuis  libre  ôc  j'aime. 

Madame  Jj 
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Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 
^Qïi  !  promeffe  d'amant. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  promets  par  l'iionueur» 
Madame  DE    M  E  L  C  Q  U  R. 
L*honneur  ,  oui  \  mais  pourtant  il  vous  faudroit, 

Monfieur,  -     -'3 

X^n  état. 

T  E  R  V  I  L  L  E.  Liin^UÀ 

Une  charge  ?  Eh  ,  qu  à  cela  ne  tienne  |.^ 
A  fart. 
Mais  Jerfac ,  m*a-t-on  dit ,  penfe  à  quitter  la  fienne  \ 
O  Ciel  !  Si  je  pouvois  !..  Je  crois  Tappercevoir. 

•Madame  DE    MELCOUR  à  part  y  très-gaït.'    ' 
Que  de  gens  étonnés  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E.        ^      ^    ioM 
A  lui-même.  -r^ 

Je  reviens.  Quel  efpoir  I 
Dieux! 

-^j»j^«a — ^^ — 4(m — ^im — x^iea^.-^?^ — ^j^^l. — - 

S  C^ErN  E     Xï  L 

Madame  DE  MELCOUR  ^  ù  dans  le  fond  du 
Théâtre  M4DE  MELCOUR, Madame  DE 
NOZAN,  ayant  chacun  h  la  main,; un 
contrat. 

Madame  DE  NOZAN  à  Mdcour. 

V^u'elle  cède  enfin  ,  que  je  la  perfuade,' 
Çu...  ceci  dure  trop,  j'en  tomberois  malade, 

G 


98^       L  A  M  ffR  E  J  A  L  O  U  S  E , 

Je  veux  me  bien  porter. -»— Madame ,  écoutez-moi. 
Vous  voyez  ce  papier  ?  .         - 

Madame  DE    MELCOUR  d'un  air  riant. 
.iu:^.>u..^^  \^'-^,  ^;^ '^    Madame ,  je  le  voi. 
,;    L  ,/  Mkdam'e   T)  £    N  O  Z  A  N.  : 

Bon.  Ce  lï'eft  qu'un  contrat,  contrat  de  mariage  , 
Arrangé ,  tout  drefle  ,  tout  prêt ,  Ôc  qui  m'engage     J 
A  Monfieur  de  VHmon;  vous  entendez? 

Madame    DE     M  E  L  C  O  U  R. 

J'entends.'^    '^ 
'  Madame   p-Ev  N  O  Z.  A  ^N.  ,.■  ^  i.n  ft 

Je  lui  4onne  mon  bien  ^  mes  huit  cens,  jpille  francs. 
MELCOUR  ^yi  femme. 

Moi ,  je  vous  en  propoft  un  autre  tout  contraire , 
Où  5  grâce  à  moi ,  Julie  eft  nommée  héritière  , 
Et  que  Madame  encore  a  bien  voulu  dider. 
Vous  avez  à  choifir,  pourriez-vous  héfiter  ? 

Madame  DE    M  E  L  C  0.t[  R  gaiement. 

Quoi  î  deux  contrats  ? 

Madame    D  E  rN  Q  Z  A  N. 

Oui ,  deux  ;  par  Tun  je  me  mari^. 

Par' l'autre  votre  fille..v  '  -^.—  -^  '^^i't'ï  O  ^  ' 
'    Madame  D'EN^^i  l'W'^à'z^  roS^  è^r.    ' 
Ou  ma  nièce. 

MELCOÎJk 

Oui,  Julie... 

-Madame    DE    NO  2  A  I^. 
Epoufe  non  Jerfacj  mais  Terville.  ' 


1 
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Madame    DE   M  E  L  C  O  U  R. 

Fort  bien. 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 
Signez^  je  donne  roue. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Tout ,  fans  excepter  rien. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Vous  riez  ?  mais  ma  fœur,  mais  je  dois  me  connoître. 
Je  la  verrai  pleurer,  je  pleurerai  peut-être. 
Très-inutilement  ;  car  ici  ^  des  ce  jour , 
La  chofe  fera  faite  &  faite  fans  retour. 

Madame  D  E    M  E  L  C  O  U  R.       '   ^^ 
Ceft  une  tyrannie. 

Madame  DE  NOZAN  veut  prendre  une  pl^me. 
Allons. 

M  E  L  C  O  U  R    l'arrêtant. 

Qu'allez-vous  faire  ? 


SCENE      X  I  I  L 

M.  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE  MEL^ 
COUR ,  JULIE ,  Mde  DE  NOZAN  , 
M,  DE  VILMON. 

MELCOUR   à  Julie. 

V  Enez  ,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mère, 
Moji  enfant,  aidezrnous. 

JULIE    en  pleurant. 

Ceft  â  vouî  de  m'aider  ; 
G  ij 


loo      LA  MERE  JALOUSE, 

Et  je  n'ai  qu'une  grâce ,  hélas  !  à  demander... 

Madame   DE  N  O  Z  A  N  pleurant  aujfî. 
Tais-toi ,  petite  fotte ,  imbécille  pleureufe  y 
Je  ne  foufFrirai  point  que  tu  fois  malheureufe. 
A  Madame  de  Metcour  £un  ton  très-ferme. 
Ou  fignez  5  ou  je  figne. 

*^t)Miii|piiii   I  II   I  iniwijiU<Éji^u^''ji]Hljiij  cTJTg^K''i^JM  Hl^r 

SCENE      XIV. 

M.  DE  MELCOUR,  Mde  DE  MELCOUR, 
M.  DE  TER  VILLE  ,  JULIE  ,  M.  DE 
JERSAC ,  Mde  DE  NOZAN  ,  M.  DE 
V I  L  M  O  N. 

TER  VILLE  accourant ,  à  Madame  de  Melcour  s  il  fc 
place  entre  elle  &  fa  fille, 

XLNfin  5  je  fuis  heureux. 

JERSAC  accourant^  à  Aladame  de  No:^an. 

Enfin  je  fuis.  Madame,  au  comble  de  mes  vœnx. 
Plus  de  charge. 

TERVILLEa  Madame  de  Melcour, 

Je  Tai;  je  me  fixe  à  Baïonne. 

JERSAC^  Madame  de  No^an. 

Je  me  fixe  à  Paris. 

Madame  DE   MELCOUR. 

Mais,  Monfieur ,  je  m'étonne... 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Qu'en  auffi  peu  de  temps... 


COMÉDIE.  ICI 

J  E  R  S  A  C. 

Nous  ayons  pu  traiter  ? 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
Monfîeur  brûloir  de  vendre. 

J  E  R  S  A  C. 

Et  Monfieur ,  d'acheter. 
TERVILLE  à  Madame  de  Melcour. 
Nous  venons  de  fisner  un  écrit  l'un  &  l'autre. 


I 


J  E  R  s  A  c  à  Madame  de  Noian. 

ez  vous-même  ,  un  dédit. 

//  le  montre. 


TERVILLE  à   Julie. 

Quel  bonheur  efl  le  nôtre  ! 

JERSAC  à  Julie. 
Il  veut  dire  le  mien. 

V I L  M  O  N  étonjié. 

Qu  ai-je  donc  fait  ici  ? 

MELCOUR. 

Terville  ,  y  penfez-vous  ? 

Madame  DENOZANÀ  Terville. 

Quoi  l  monftre ,  vous  auffi... 

Terville  va  fe  placer  à  côté  de  Madame  de  No\an  ^  & 
Jerjac  à  coté  de  Madame  de  Melcour i 

TERVILLE. 

A  Melcour.  A  Vilmon. 
O  Madame  ,  Monfieur ,  Monfieur  ,  Mademoifelle  ! 
Suis-je  donc  fi  coupable  en  quittant  tout  pour  elle  ? 


I 
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j4  Madame  de  Noi{an, 
Pardon ,  que  voulez-vous  ?  Que  faut-il  ?  Son  bonheur 
Moi ,  je  vous  le  promers ,  fiez  vous  à  mon  cœur  , 
A  mes  foins.  Il  n'efl  rien  dont  je  ne  vous  réponde  j 

A  Melcour,  ,  ai^ifin*' ".  1 

Je  l'aimerai  pour  vous,   pour  voUjS,  pour  tout  le   ? 
monde  \  ] 

Je  ferai  fon  ami ,  {on  époux  ,  fon  amant,        ,  J 

Eh!  je  n'ai  pas  befoin  d'en  faire  le  ferment. 

.      ';t;'i:^  n-    J  U  L-I  E.  '       '■ 

Non  5  ne  regardez  plus  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Adais  ne  difpofez  point  de  moi  ,  malgré  moi-même.. 

Madame. DE  NOZAN  à  Madame  de  Melcour. 
Il  faut  que  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 
,  JULIE.  J 

Ah  !  J'ai  trop  défuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  fans  doute  en  mon  abfence. 
J'aime  mieux  m'éloigner  &  pleurer  en  fîlencej  l 

J'aimerois  mieux  ne  voir  Teryille  de  mes  jours , 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  pour  toujours. 

En  fe  j  citant  aux  pieds  de  fa  mère. 
C'efi:  votre  fille ,  hélas  !  c'eft  moi  qui  vous  conjure. 

Madame   DE   MELCOUR   attendrie. 
Je  ne  réfifte  plus  au  cri  de  la  Nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  jepos ,  ton  bonheur  , 
Ta  fortune  \  en  un  jour ,  je  faifois  le  malheur  . 
De  mon  époux  ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'aime  : 
Ma  fille,  je  le  fens ,  j'aurois  fait  le  mien  même. 
Refte  auprès  de  ta  mère ,  &  foyons  tous  heureux  î 
Je  t'unis  àTerville.    Elle  figne, 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

O  Ciel  l 
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JULIE. 

Qu'eatends-je?  ^ 
ME  L  C  O  U  K/^c  ^)oikd.Jù 

Madame  DE    iï  O!^  A  N  Avec'  joie^   '   ^  ^  ' 
Ma  fœur  !  '  '-^  ^ 

Madame  DE   MÏ  L  C  O  U  R  â   J^rfac. 
Vous  ne  veniez,  Monfieur,  daris  ma  famille... 
oMadamje,J[>:Ç.lN:tO  Z  A;N.  '  . 
Que  pour  compter  des  facs  &  marchander  fa  fille. 

..  Madame   D  E    M  E  L  C  O  U  R. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  (Jû. 

;X.E,  j[l  S  A  c.  ^.■.n-A^::^isoVL 
Mais  ceci  n'eft  pas  malj 
Je  viens  en  pofte  /exprès  ,  marier  mon  rival  ir    ^'JoVi 
On  me  trompe  à  plaifir.;  &  par  un  tour  d*adre(ïe. 
On  m'enlève  a  la  foiis  ma  charge  Se  ma  maitrelfe  j 
fct  je  paîrois  encor  ce  dédit  !  Non  morbleu , 
Non,  fallut  il  plaider  pendant  vingt  ans»  Adieu. 
Il  fort.  ■'    ! 

.'•Vjib... Madame  DE  NOZ AN  à  J^rfâV. 
Je  paîrai  le  dédit.  .^  oaî*».. 
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SCENE    XV.    £T    DERNIERE. 

M.  DE  MELCOUR ,  M.  DE  TERVILLE  i 
Madame  DE  MELCOU  R,  JULIE  , 
M.  DE  VILMON  ,  Madame  DE 
NOZAN. 

Madame  DE   MELCOUR. 

il,MBRAssEz-MOi,  ma  fille» 
MELCOUR. 
Nous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  famille  1 

TERVILLE. 
Nous  allons  vivre  enfemble  ! 

JULIE. 

O  jour  heureux  pour  moi! 

Madame    DE  NOZAN  â  Filmon. 
Vous  étiez  peu  tenté  de  m'cpoufer ,  je  croi  ? 
Ah  ma  fœur!  pour  jamais  comptez  fur  ma  tendreffe. 
aux  autres  Acleurs^ 

Vous  voyez  :  rien  ne  peut  réfifter  à  ma  nièce. 
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APPROBATION. 

J*Ai  lu  3  par  ordre  de  Monfîeur  le  Lieutenant  Général 
de  Police,  la  Mère  Jaloufe  ^  Comédie  5  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  repréfentation  &  rimpreflîon.  A  Paris  , 
ce  14  Décembre  177 1.  MARIN. 

Le  Privilège  &  TEnregiflrement  ie  trouvent  au  Nouveau 
Théâtre  François. 

De  riraprimcrie  de  U  Veuve  Simon  &  Fils  ,  nie  des  Mathrurins ,  1771. 
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TRAGÉDIE  BOURGEOISE, 
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Par  M.  Saurïn  ,  de  l^AcadéxTiie  Françoife  : 

Repréfentéc  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
François  Ordinaires  du  Roi  ^le  j  Mai  ijOS. 

Le  prix  eft  de  30  folsi 


A    PARIS, 

Chez  la  V.  Duchesne,  Libraire,  rue  Saint- Jacques^ 

au-deffous  de  la  Fontaine  Sainr-Benoîc , 

au  Temple  du  Goût. 
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M.    DCC.    LXVIIL 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi 


SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS^ 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


M 


ONSEIGNEUR, 


1/n£  Pièce  honorée  des  /armes  &  dufuf- 

ffagé  de  f^oTRE  Altesse  Sérénissime^ 

nepouvoit  manquîr  de  réujjïr^  Le  bm  moral 

ai; 


iv  E  P  I  T  R  £ 

.  iie  V  Ouvrage  en  avolt  couvert  les  défauts  a 
vos  yeux  ^  le  Public  n^apas  été  moins  indul 
gent  :  peut-être  a-t-il  voulu  encourager  un 
genre  qui  ^  quoique  très-inférieur  au  genre 
héroïque  _,  ne  laijffe  pas-  d'avoir  des  beautés 
qui  l^i  font  propres.  La  carrière  du  Théâtre 
fe  rétrécit  tçus.  les  jours  ;  nos  grands  Maî- 
tres femblent  avoir  épuifé  les  reffources  de 
^Art.  La  Tragédie  Bourgeoife  efi  un  champ 
nouveau  ^  qui  ,  cultivé  par  des  mains  plus 
habiles  que  les  miennes  ^  pour  oit  fournir 
quelques  moiffons  heureufes  ;  je  dis  quel- 
ques moijfons  _,  car  ce  genre  fe  trouve  rejfer- 
re  entre  deux  écueils  prefque  inévitables  _, 
la  baffe  fcéléraieffe  ù  le  romanefque  outré  ; 
mais,   il  doit  être  libre  a   chacun  d^entrcr 
4ans  la  lice  a  fes  rifqucs  &  périls  ;  tout 
.genre  efi  bon ,  quand  il  plaît  au  Public  fans 
nuire  aux  mœurs.  On  s' efi  trop  katc^dé po-\ 
ferles  bornes  de  l^An  :■   eft-ce  litie^Tfagé- 


j  p  I  T  R  E.  ?■» 

iie  ,  eft-ce  une  Comédie,  ç«e  le  Philofo* 
phe  fans  le  fçavoir  ?  Je  n'enfçais  rien  z 
maisjefçais  que  Cefi  un  Drame  très-beau 
&  très -original.   Pardonnez-moi ,  Mom^ 
SEIGNEUR  ,  ces  réflexions  :  il  s'agit  d'un 
Art  que  roTRE  Altesse  Sérénissime 
aime  &  protège  ,  &  fur  lequel  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  l'approcher  fçavent  qu'Elle  a 
ungoût  très-fûrù  très-éclatré  :  je  l'ai  éprou- 
vé  moi-même  ,  Ù  ma  Pièce  firoit  moins 
imparfaite  Jij'avois  mieux  fu  profiter  de 
la  jufejfe  de  fes  obferyations.  Tout  foible 
qu'eft l'Ouvrage,  Fotre  Altesse  Sé- 
rénissime, en  a  comblé  le  fuccès  en  me 
permettant  de  le  lui  dédier.    Que  n^ejl-il 
aujfi  permis  a  ma  reconnoipnce  défefatis- 
faire  ?  Que  mon  cœur  n'a-t-il  la  liberté  de 
mettre  au  jour  ce  qui  efldans  tous  les  cœurs  ? 
Mais  k  mm  de  Votre  Ai-TEssE  Séré^ 
NISSIME,  qu'on  verra  h  la  tête  de  l'Ou.- 


^  E  P  I  T  R  E. 

vrags  ^  en  dit  plus  que  je  n*€n  pourois  dire  y 
ô  perfonne  ne  le  lira  fans  fe  fouvenir  avec 
€LttendriJfement  de  Henri  IK.  &  de  fin  au- 
gufie  bonté,  > 

Je  fuis  avec  un  tris-profind  refpeci , 


MONSEIGNEUR, 


De  Votre  Altesse  SÉRiNissiME  ^ 


le  très-humble  &  très-obéinaot 
ferviteur,  Sa^urin. 


vij 


AVERTISSEMENT. 


iE  Tuccès  de  cette  Pièce  a  été  beaucoup 
plus  grand  que  je  n  aurois  ofé  refpérér. 
Mais  je  fuis  tort  loin  de  croire  qu'il  m'ap- 
partienne tout  entier  :  quana  l'Auteur 
Anglais  aura  revendiqué  la  part ,  quand 
TAdcur  qui  a  joué  d'une  manière  fublime 
le  rôle  de  Béverlei  aura  pris  la  fîennè  j, 
celle  qui  me  reliera  fera  fort  petite. 

Au  refte ,  la  Pièce  Anglaife  a  été  tra- 
duite 5  &  la  tradudion  eft  dans  les  màiûâ 
de  tout  le  monde  ;  chacun  çeut  en  juger  > 
comparer  l'original  avec  l'imitation  y  &C 
apprécier  mon  travail:  il  me  fîéroit  mîtl 
de  l'entreprendre. 

Quelque  deiîr  que  j'eufle  de  tenir  la 
balance  droite  ,  l'amour-propre  d'Auteur 
peferoit  fur  un  côté  ;  &  on  me  trouveroit 
avantageux,  lorfque peut-être  je  me  croi^ 
rois  modefte. 

Je  ne  dis  rien  du  genre  de  l'Ouvrage  ; 
ce  genre  a  fes  ennemis  &c  fes  partifans  : 
les  opinions  doivent  être  libres ,  mais  la 
carrière  doit  l'être  auflî  :  c'eft  aux  Au- 
teurs à  compofer ,  au  Public  à  juger. 


Vitj 


ACTEURS. 

Madame  BÉ VER LEI,  Mlle  d'Oligny. 

BÉVERLEI,  M.  Mole. 

HENRIETTE,  Sœur  de  Béverkly  Madame  Prévillei 

TOMI ,  Enfant  dcfixàfcpt  ans. 

iLEUSOl!^ y  ornant  d' Henriette  j    M.  Bellecour. 

STUKÉLly  faux  ami  de  Béverlezy  M.  Préville. 

J  A  R  V I S ,  ancien  Domefiiquc  ^  M.  Brifardi 

UN  INCONNU. 

Uî^  S  E  R  G  E  N  T  ,  fuivi  de  Records. 


La  Scène  cft  a  Londres, 


BÈVERLËI, 


BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE, 


ACTE    PREMIER. 


I 

^Ee  Théâtre  rcpréftntt  un  Sallon  mal  meu-' 
ly    blé  ^  ù  dont  les  murs  font  prefque  nuds  ^ 
avec  des  reftes  de  dorure. 


SCENE    PREMIERE. 

Madame  BÉVERLEI ,  HENRIETTE. 

Elles  font  ajjifes  ^  &  travaillent  l'une  au  tambour^ 

I  l'autre  à  la  tapijferic. 

Madame  BÉVERLEI ,  tournant  la  tête  yers 
le  fond  du  Théâtre. 
\^^Here  Henriette ,  il  ne  vient  point  \ 
Quel  tourment  que  Tin^juiétude  l 
■ 


z  BÉVERLEI, 

HENRIETTE. 

C*eft  chez  nous  un  mal  d'habitude , 
Ma  foeur  ;  mais  un  autre  s'y  joint , 
Plus  cruel ,  à  ne  vous  rien  taire  : 
L'indigence^.. 

Madame  BÉVERLEI. 
Oh  !  pour  celui-là  , 
Plût  au  ciel  qu'il  fût  feul  !  Oui ,  ma  foeur ,  &  déjà 

Je  fens  qu'on  apprend  à  s'y  faire. 
Ce  Sallon  que  j'ai  vu  fi  richement  orné  , 
Ses  meubles ,  fes  tableaux ,  fes  glaces ,  fa  dorure , 
Tout  cela  rendoit-il  mon  cœur  plus  fortuné  ? 
Ce  font  befoins  du  luxe  ,  &  non  de  la  nature  : 
Mes  yeux  à  cet  éclat  s'étoient  accoutumés , 
A  voir  ces  murs  tout  nuds  ils  fe  font  faits  de  mê- 
me : 
Un  feiJ  objet  les  tient  uniquement  charmés , 
Et  rien  ne  manque  ici ,  quand  j'y  vois  ce  que  j'ai- 
me. 

HENRIETTE. 

Vous  me  mettriez  en  couroux  : 
Tomber  de  l'opulence  au  fein  de  la  mifere , 

Cela  n'eft  donc  rien  ,  félon  vous  ? 
Oh  !  je  n'apprendrai  moi,  qu'à  détefter  mon  frète. 

Oui  5  je  le  haïrai  dans  peu  ; 
A  le  haïr  vous-même  ,  il  fçaura  vous  contraindre. 
^    Madame  BÉVERLEI. 
,    Mon  époux  !  Je  pourrai  le  plaindre  j 
Mais  le  haïr  l 

HENRIETTE. 
Funefte  amour  du  jeu  ! 
Combien  de  fois,  après  l'aurore,- 
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TRAGÉDIE  BOURGEOISE.       3 

Vous  Tavez  vu  rentrer ,  tnaudifiTant  dans  vos  bras 
Cette  avare  fureur  qui  l'agitoit  encore  ! 

Vos  yeux  de  veiller  étoient  las  ; 
Mais  fon  retour  ,  du  moins  ,  confoloic  votre  at- 
tente. 

Ce  n*eft  pas  de  même  aujourd'hui  : 

Depuis  long-temps  le  jour  a  lui , 
Et  Béverlei ,  trompant  votre  ame  impatiente  , 

N'eft  pas  encor  rentré  chez  lui. 

Madame  BÉVERLEI. 
C*eft  la  première  fois.... 

HENRIETTE. 

Ma  fœur  toujours  Texcufe  ; 
Jamais  contre  lui  de  couroux. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bonne  ,  &  mon  frère  en  abufc* 

Madame  BÉVERLEI. 
Il  n  a  qu'un  feul  défaut.... 

HENRIETTE. 

Qui  les  renferme  tous  : 
La  paffion  qui  le  dévore 
Bannit  toute  vertu ,  tout  fentiment  du  cœut.  ' 
Il  fut  un  temps  quil  chériflbit  fa  fœur, 
Qu  il  adoroit  fa  femme  j 

Madame  BÉVERLEL 

Et  ce  temps  dure  encore. 

HENRIETTE. 
es  traits  font  altérés  aufîî-bien  que  fes  mœurs, 
u  eft  devenu  cet  air  qui  lui  gagnoit  les  cœurs  , 
Cette  grâce  ,  cette  nobïefle , 
Et  mille  autres  dons  enchanteurs  ? 
Les  veilles ,  les  chagrins  ont  flétri  fa  jeuneffe, 

A  ij 


4  BEVERLEl, 

Madame  BÉVERLEI. 
Ce  changement ,  encor ,  n'a  point  frappé  mes  yeux. 
HENRIETTE. 

Son  fils  ! . . .  En  foupirant  vous  regardez  les  cieux  : 

Hélas  !  quel  fera  fon  partage  ? 
Pauvre  enfant  ! 

Madame  BÉVERLEI. 
Le  befoin  rend  l'homme  induftrieux  j 
Obligé  de  valoir ,  mon  fils  en  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  &  l'exemple  inftruiront  fon  jeune  âge  5 
De  bonne  heure  il  en  recevra 
L'utile  leçon  d'être  fage  , 
Et  de  fa  mère  il  apprendra 
La  patience  &  le  courage. 
Ah  î  croyez- moi ,  ma  chère  foeur , 
Le  bonheur ,  dont  fouvent  on  ne  pourfuit  que  l'om- 
bre , 
C'eft  le  contentement  du  cœur. 
Béverlei  Ta  perdu  :  fur  fon  front  toujours  fombre  , 
On  lit  l'affreux  remords  dont  il  eft  dévoré. 
Rendre  malheureux  ce  qu'il  aime , 
Voilà  le  trait  cruel  dont  il  eft  déchiré... 

'Ah  !  s'il  pouvoit  fe  pardonner  lui-même  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  pour  moi ,  quand  je  fonge  a  quelle  paAion 

Il  a  facrifié  le  plus  bel  héritage , 

Je  ne  puis  contenir  mon  indignation  : 

Le  peu  que  j'eus  pour  mon  partage , 

Entre  (es  mains  eft  demeuré. 

Je  crains..., 

.       Madame  BÉVERLEL 
^sRr  Vous  lui  faites  outrage. 
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TRAGÉDIE  BOURGEOISE.      j 

HENRIETTE. 

Un  joueur  n'a  rien  de  facré  : 
Dès  ce  jour  je  veux  qu'il  me  rende 

Ce  dépôt  dans  fes  mains  imprudemment  laifle* 
Pour  lui  faire  cette  demande  , 

D'un  trop  jufte  motif  mon  cœur  fe  fent  preffe. 

Madame  BÉVERLEI. 
Quel  motif? 

HENRIETTE. 
Le  foutien  d'une  fœur  qui  m'eft  chère  ^ 

I  Madame  BÉVERLEI. 

Non ....  ce  bien  vous  eft  néce  flaire , 
'hymen  doit  à  Leufon  engager  votre  foi  : 
et  amant  en  eft  digne,  &  je  ne  fais  pourquoi 
Son  bonheur  toujours  fe  diffère, 
HENRIETTE. 
Puis- je  y  penfer ,  lorfque  ma  fœur 
Gémit  fous  le  poids  du  malheur  ? 
Madame  BÉVERLEL 
Vous  êtes  fur  mon  fort  un  peu  trop  inquiète  y 

J'ai  des  diamans ,  des  bijoux  : 
Je  n'en  ai  pas  befoin  pour  être  fatisfaite ,__ 
Et  s'il  faut  m'en  priver. ...... 

HENRIETTE, yir  récriant  vivement^. 
Ah  !  ma  fœur  ! 
Madame  BÉVERLEL 

Calmez- vous  v 
Ma  chère  Henriette  eft  trop  vive  y 
Tout  peut  encor  fe  réparer  : 

Nous  avons  à  Cadix  un  fond  qui  doit  rentrer  5; 
Inceffamment  il  nous  arrire  > 

On  nous  en  donne  avis. 


4  BÉVERLEI, 

HENRIETTE. 

C'eft  un  fond  pour  le  jeu , 
Qui 5  croyez-moi,  durera  peu. 

Madame  BÉVERLEI. 
Il  peut  fe  corriger. 

HENRIETTE. 

Qu  un  Joueur  fe  corrige , 
Ma  fœur  ! 

Madame  BÉVERLEI. 
Ah  l  fi  le  Ciel  opéroit  ce  prodige , 
Mon  fort  pourroit  faire  encor  des  jaloux. 
De  mille  biens  environnée , 
Et  5  fur-tout  5  poffédant  le  cœur  de  mon  époux , 
Des  riches  votre  fœur  fut  la  plus  fortunée  : 
Si  pour  fa  guérifon  mes  vœux  ne  font  pas  vains , 

Avec  cet  époux  que  j'adore , 
Réduite  à  fubfifter  du  travail  de  m.es  mains. 
Des  pauvres  je  ferai  la  plus  heurçufe  encore. 

HENRIETTE. 

Oh  !  bien ,  ma  fœur  ,  n  en  parlons  plus. 
Je  vous  avertis ,  au  furplus , 
Qu'hier  Leufon  me  chargea  de  vous  dire 
Qu'il  a  fur  Stukéli  le  plus  grave  foupçon  : 
Souvent  fur  notre  front  notre  cœur  fe  fait  lire  , 
Et  l'air  de  Stukéli  n'annonce  rien  de  bon. 

Madame  BÉVERLEL 
L'ami  de  mon  mari  ne  peut  qu'être  honnête- hom- 
me. 

HENRIETTE. 

Oh  !  fans  ceCfe  pour  tel ,  lui-même  il  fe  renomme. 
Leufon  n'eft  pas  léger  de  le  croit  un  fripon. 


P      TRAGÉDIE  BOURGEOISE.      7 

Madame  BÉVERLEI,  avec  un  air  inquiets 
N  entens-je  pas  quelqu  un  ? 

HENRIETTE. 
Non. 
Madame  BÉVERLEI. 

Je  fuis  au  fupplice. 
Elle  regarde  fa  montre* 
Huit  heures  &  demie, 

HENRIETTE,  à  part. 

IEIle  me  fait  pitié* 
Madame  BÉVERLEI. 
our  le  coup.... 

HENRIETTE. 

Ceft  Jarvis ,  qu'après  un  long  fervîce  ^ 
Chargé  d*ans ,  nous  avons ,  par  un  dur  facrifice  , 
Depuis  fix  mois  congédié. 


SCENE    IL 

Madame  BÉVERLEI ,  HENRIETTE  , 
JARVIS. 


Madame  BÉVERLEI, 


^K^  Jarvis ,  je  vous  avois  prié 

De  vouloir  à  mon  cœur  épargner  une  approche^ 
Dont  il  fc  fent  humilié.. 

A  iv 


8  BÉVERLEI, 

JARVIS. 

Madame ,  excufez-moi  y  je  l'ai  donc  oublié. 

(  //  regarde  l'appartement.  ) 
O  ciel  !  en  quel  état  je  vois  votre  demeure  ! 
M'avez-vous  défendu  les  larmes  qu'à  cette  heure 

M'arrache  rafpeâ:  de  ces  lieux  ? 
Je  voudrois  les  cacher  j  pardonnez  ,  je  fuis  vieux  t 
A  mon  âge,  aifément  i  on  oublie  &  l'on  pleure. 

Madame  BÉVERLEL 
Je  ne  l'écoute  pas  avec  tranquillité. 
Alfeyez-vous,  Jarvis, 

JARVIS. 

C'eft  bien  de  la  bonté» 
Eft-il  bien  vrai  ?  mon  pauvre  Maître 
A  5  dit-on ,  perdu  tout  fon  bien  ? 
En  ce  logis  je  l'ai  vu  naître  ; 
L'honnète-homme  de  père  ,  hélas  !  qu  étoit  le  fien  1 
Que  Dieu  falFe  paix  à  fon  ame  : 
Mais  après  quarante  ans ,  Madame  , 
Il  n'eût  pas  renvoyé  le  bon-homme  Jarvis  : 
Jufqu'à  fa  mort  je  le  feivis  : 
Courbé  fous  le  poids  des  années, 
J'efpérois ,  auprès  de  fon  fils , 
Pafïei:  celles  encor  qui  me  font  deftinées; 

Mais  il  ne  me  l'a  pas  permis , 
Pewt-être  a~t-il  trouvé  ma  vieillefTe  importune? 
Trop  librement ,  par  fois ,  je  me  fuis  déclaré. 

Madame  BÉVERLEL 
Non,  de  vous  s'il  s'eft  féparé, 
Accufez-en,  Jarvis,  fa  mauvaife  fortune. 

JARVIS. 

EA  il  réduit  fi  bas  ?  Oh  !  jV»  fuis  pénétré  l 


TRAGEDIE  BOURGEOISE,      j 

Comme  je  vous  difois  ,  ici  je  l'ai  vu  naître. 

Son  père  a  bâti  la  maifon , 
Et  cent  fois  dans  mes  bras  ^  liélas  !  mon  pauvre 
maître , 

Je  l'ai  tenu  petit  garçon .... 

Aux  pauvres  il  étoit  (i  bon  ! 
D'où  vient ,  me  difoit-il ,  qu'il  eft  des  miférables  » 

kDes  pauvres  ? . . .  ce  font  nos  femblables  t 
Je  veux  ,  (i  je  fuis  jamais  Roi, 
Qu'en  mon  royaume  tout  abonde. 
Je  rendrai  riche  tout  le  monde. 
Et  je  commencerai  par  toi. 
Ce  font  les  mots  de  fon  enfance  i 
Comme  d'hier  je  m'en  fouviens; 
Et  voilà  que  lui-même  il  eft  dans  l'indigence  ! 

Madame  BÉVERLEI. 

Mes  pleurs  coulent  en  abondance , 
Parlez-lui. 

HENRIETTE. 

Que  J'elfuie  auparavant  les  miens, 

J  A  R  V  I  S. 

Me  refufera-t-il ,  dans  cet  état  funefte. 
De  m'attacher  à  fon  malheur  ? 
Ce  refus  perceroit  mon  cœur , 

Et  de  mes  triftes  jours  abrégeroit  le  refte. 

Madame  BÉVERLEI ,  entendant  quelqu'un. 
Vous  l'allez  voir ,  je  crois. 

HENRIETTE. 

Ce  n'eft  pas  encor  luî. 


Pio  B  É  V  E  R  L  E  I , 


SCENE     III. 

Madame  BÉVERLEI ,  HENRIETTE  , 
STUKÉLI,  JARVIS. 

Les  Dames  fe  lèvent. 

Madame  BÉVERLEI. 

^fxVEZ-vous  vu  mon  époux  aujourd'hui, 
Monfieur  Stukéli  ? 

STUKÉLI. 
Non. 
HENRIETTE. 

Et  cette  nuit  ? 

S  T  U  K  É  L  L 

Madame , 

Hier  au  foir  je  l'ai  quitté. 
Quoi  !  mon  ami  feroit  refté 
Toute  la  nuit  loin  de  fa  femme  ! 

HENRIETTE. 

Votre  ami  !  pouvez-vous  vous  dire  fon  ami , 
Quand  fon  goût  pour  le  jeu  par  vous  eft  affermi , 
Quand  vous  encouragez  fon  vice  ? 

STUKÉLI. 
Vous  ne  me  rendez  pas  juftice  : 
Auprès  de  lui  n'ai-je  pas  employé 
Remontrance,  confeil  ?  Ce  font  les  feules  armes 
Que  me  fourniflfoit  l'amitié  ; 
J'ai  même  été  jufques  aux  larmes. 
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Enfin  le  trouvant  fourd  à  tout , 
N'ai- je  pas,  dans  l'efpoir  de  réparer  fa  perte, 
PoufTé  l'amitié  jufquau  bout. 
En  lui  tenant  ma  bourfe  ouverte? 
J'ai  de  fon  mauvais  fort  fupporcé  la  moitié. 

HENRIETTE. 
Ceft  avoir  eu,  Monfieur,  une  faufle  pitié. 

S  T  U  K  É  L  I. 
On  n'abandonne  point  fon  ami  dans  la  peine. 
HENRIETTE. 

Approfondir  l'abîme  où  fon  penchant  l'entraîne  ! ... 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercié. 

S  T  U  K  É  L  I. 

De  nous  perfécuter  la  fortune  fe  laffe , 
J'efpérois.... 

Madame  BÉVERLEÏ. 

Ceft  aflez  ,  répondez-moi,  de  grâce  j 
Vous  quittâtes ,  hier ,  mon  époux  ? 

STUKÉLL 

Chez  Vilfon, 
Avec  gens  qu'à  connoître  il  n'eft  profit ,  ni  gloire  : 
11  ne  m*en  a  pas  voulu  croire. 

Madame  BÉVERLEÏ. 

Y  feroit-il  encor  ? 

STUKÉLL 

Jarvis  fait  la  maifon. 

J  A  R  V  1  S. 

Madame ,  îrai-je  ? 

Madame  BÉVERLEL 

11  peut  ne  le  pas  trouver  bon. 


ti  BÉVERLEI, 

HENRIETTE. 

Allez-y  comme  de  vous-même  , 
Jarvis. 

S  T  U  K  É  L  I. 

Et  gardez-vous  de  prononeer  mon  nom  ; 
Il  fe  plaindroit  de  moi. . .  peur-être  avec  raifon. 

Madame  BÉVERLEI. 

Allez  donc  :  mais ,  de  grâce ,  avec  un  foin  extrême 
Evitez  tous  les  mots  qui  pourroient  l'ofFenfer; 
Les  malheureux ,  Jarvis  ,  font  aifés  à  blefler  : 
Avec  ménagement  il  faut  qu'on  les  approche*. 

J'ai  toujours  fuivi  cette  loi  j 

Béverlei ,  confblé  par  moi. 
De  ma  bouche  jamais  n'entendit  un  reproche. 

JARVIS. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher , 
Et  puis ,  voudrois-je  le  fâcher  ? 
Mon  pauvre  Maître  î  hélas  !  fa  peine , 
La  votre ,  n'eft-ce  pas  la  mienne  ? 

Il  fort. 
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SCENE     IV. 

Madame  BÉVERLEI  ,  HENRIETTE , 
STUKÉLI,  TOMI. 

Tomi  entre  j  &  dit  un  mot  tout  bas  à  Henriette* 
HENRIETTE. 

jfX  L'instant  ,  mon  petit  ami , 
Venez. 
Madame  BÉVERLEI,  Vappellant  à  elle. 
Ecoutez- moi ,  Tomi  : 
Ce  matin ,  fuivant  1  ordinaire , 
Votre  père ,  mon  fils ,  n'a  pu  vous  embrafîèr  ; 
Mais  quand  il  reviendra ,  fi  vous  voulez  me  plaire  , 
Songez  à  le  bien  carefTer  , 
N'y  manquez  pas. 

TOMI. 

Oh  l  maman ,  je  n'ai  garde  : 
J'aime  tant  mon  papa  ! 

Madame  BÉVERLEL 

Je  ne  crois  pas  qu'il  tarde  ; 
Songez-y  bien. 

HENRIETTE. 

Venez. 
Tomi  baife  la  main  de  fa  mère  ^  &  fort  ayeç 
Henriette, 
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SCENE     V. 

Madame  BÉVERLEI,  STUKÉLI. 
STUKÉLI. 

\^'EsT  tout  votre  portrait  : 
Il  eft  charmant. 

Madame  BÉVERLEI. 

Oh  !  c*eft  fon  père  trait  pour  trait. 
Que  tons  deux  le  Ciel  les  conferve  : 
(  Elle  s'affied  ^  à  Stukéli  aujfu  ) 
Mais  daignez  à  préfent  me  parler  fans  réferve  : 
A  mon  époux ,  Monfîeur ,  n'eft-il  rien  arrivé  ? 
Ceft  la  première  fois  que  k  nuit  il  s*abfente , 
Et  je  crains.... 

STUKÉLI. 

Quoi  !  pour  vous  fon  amour  éprouvé , 
Pour  lui,  malgré  fes  torts ,  votre  foi  fi  confiante. 

Votre  efprit  &  votre  beauté , 
Tant  de  charmes  qu en  vous  Ion  admire  ôc  l'on 

vante , 
Tout  ne  répond-il  pas  de  fa  fidélité  ? 

Madame  ÇÉVERLEL 

Sans  convenir ,  Monfieur ,  de  ces  prétendus  char- 
•  mes ,    •      ' 

Je  ne  foupçonhe  point  fa  foi  ; 

Sur  ce  point  je  fuis  fans  allarmes. 
Ce  fetoiç  l'outrager. 
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STUKÉLI. 

Comme  vous ,  je  le  croî , 
Et  c'eft  avec  plaifir  ,  Madame ,  que  je  voi 
Que  vous  connoiffez  trop  le  monde , 
Pour  écouter  les  vains  propos 
Que  hafardent  fouvenc  les  fots , 
Et  les  méchans  dont  il  abonde. 

Madame  BÉVERLEI. 

Quels  propos ,  ôc  fur  quoi  ?  Je  ne  vous  entens  pas. 

STUKÉLI,  avec  un  air  embarrajje. 

Mais ...  fur  rien. 

Madame  BÉVERLEI. 

Pourquoi  donc ,  Monfieur ,  cet  embarras  ? 

STUKÉLI. 

Je  fongeois  qu*on  a  vu  fouvent  la  calomnie  , 
Entre  d'heureux  époux  ,  femer  la  zizanie  j 
Qu  on  doit  fermer  l'oreille  a  fes  difcours. 

Madame  BÉVERLEL 

D'accord  : 
Mais  que  prétendez-vous  conclure  ? 
Mon  mari  m'aime ,  j*#n  fuis  fûre , 
Et  Ton  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport  : 

Tout  au  contraire  ,  &  dans  ce  mond^. 
Qui  de  fots  ,  dites-vous ,  &  de  méchans  abonde , 
On  convient  que  le  jeu  fait  fon  unique  tort  : 
Son  cœur  me  refte ,  au  moins ,  dans  ma  douleur 

profonde , 
Et  je  ne  le  perdrois  qu'en  recevant  la  mort. 

STUKÉLI. 

Madame ,  pardonnez  :  peut-être 
Le  zèle  &  l'amitié  m  ont  fait  aller  trop  loin. 
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Je  vois  que  j*ai  pris  trop  de  foin  , 
Et  qu  indifcrètement  je  vous  ai  fait  connaître 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'étoit  pas  befoin  ; 
Mais  malgré  de  vains  bruits ,  j  ofe  ici  vous  répon- 
dre.... 
Madame  BÉVERLEÏ. 

Il  me  fuffit ,  pour  les  confondre  , 
Que  je  connoifTe  mon  époux  : 
Tou^  ces  vains  bruits  je  les  méprife  , 
Et  fi  vous  permettez ,  Mondeur  ,  que  je  le  dife , 
Mon  eftime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous. 

à  pan. 

Je  ne  puis  réfifter  au  tourment  qui  me  prelTe. 

haut, 

J  ai  befoin  de  repos  ,  Monfieur ,  &  je  vous  laiffe. 

Vous  pouvez ,  cependant ,  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  parailTe. 


SCENE    V  l. 

STUKÉLl.feuL 


B< 


>On  :  mon  projet  a  réuifi  j 
J'ai  mis  le  trouble  dans  fon  ame. 
Madame  Béverlei ,  vous  avez  oublié 
Qu*avant  que  par  l'hymen  votre  fort  fût  lié , 
Vous  avez  dédaigné  ma  flâme. . .  • 
. . .  Sous  le  voile  de  l'amitié  , 
J*ai  déjà  ruiné  le  rival  que  j'abhorre .... 
....  Dans  le  cœur  de  fa  femme  il  faut  le  perdre 
encore  : 

Le 
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Le  perdre ...  la  gagner . . .  c'eft  mon  double  projet. 
Des  deux  cotés  fuivons  ma  ttame. 
Mon  bonheur  feroit  imparfait , 

Si  l'amour...  Oui.. .  déjà  dans  refprit  de  la  femme. 
Adroitement  j'ai  glifle  le  poifon , 

Et  j'efpere  bientôt ......  Quelqu'un  vient  :  G*eft 

Leufon  : 

Son  efprit  pénétrant  me  met  en  défiance; 
Il  m'impofe  par  fa  préfence. 

Et  je  ne  le  vois  pas  d'un  œil  bien  affermi. 


SCENE    VIL 

LEUSON , STUKÉLL 

L  fe  tj  S  O  N. 

T      ■■■■ :  -^=^"'=^i.' 

ô  E  vous  trouve  à  propos:  jufqu'eh  votre  demeure^ 
J'aurois  été,  Monfîeur,  vous  chercher  tout-à-l'heure* 


STUKELL 

De  quoi  s'agit-il  donc ,  Monfieur  ? 

LEUSON. 

De  moîi  ami  ^ 
De  Béverleî. 

STUKÉLL 

Dites  le  nôtre. 

L  Ë'U  SON"  s  ^'un  ton/eriT^c. 

Je  dis  le  mien  :  s'il  eût  été  le  vôtre. . .  -, 

STUKÉLL 

Monfieur ,  je  crois  l'avoir  prouvé  î 

B 
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Dans  les  occafions  Béverlei  m'a  trouvé  5 
J'ai  5  pour  le  fecourir  ,  oublié  la  prudence. 

L  E  U  S  O  N. 

Ce  n'eft  pas  ce  qu'on  dit  :  on  veut  que,  chez  Vilfon , 
Vous  ayez  avec  Mackinfon 
Une  fecrette  intelligence. 
Vous  vous  enrichi (Tez  ,  dit-on , 
Lorfque  Béverlei  fe  ruine. 

S  T  U  K  É  L  I. 

Monfîeur. . . . 

L  E  U  S  O  N. 

C'eft  ce  qu'on  imagine- 
Qu  en  croirai-jô  ? 

Ici  Henriette  du  fond  du  Théâtre  entend  le  rejle 
de  la  Scène, 

S  T  U  K  É  L  L 

Monfîeur  Leufon , 

Sur  une  queftion  femblable. 

Ici  je  m'expliquerois  mal  : 
J'efpere  quelque  jour  en  lieu  plus  convenable.... 
L  E  U  S  O  N. 

Le  jour ,  le  lieu ,  tout  m'eft  égal  j 
Sortons. 


I 
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SCENE     V  I  I  I. 

STUKÉLI ,  LEUSON  ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

J\jlOnsieur  Leufon ,  où  voulez- vous  aller  î. 
Demeurez  ,  je  veux  vous  parler. 

STUKÉLI. 

11  fuffit  :  ferviteur. 


SCENE     IX. 
LEUSON  ,  HENRIETTE. 


Q' 


'U*AVEz-vous  donc  enfemble  ? 
LEUSON. 
J'ai  démafqué  le  traître  :  il  fçaic ,  le  fcélérat , 
Que  Leufon  le  connoît ,  &  dans  le  cœur  il  tremble. 

HENRIETTE. 

Sur  de  fimples  foupçons  ferez- vous  un  éclat  ? 
Hafarderez-vous  votre  vie  ? 
Vous  rempliflez  mon  cœur  d*effroiî 

LEUSON. 

Que  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moi  ^ 
Tranfporte,  mon  ame  ravie  î 

Bij 


lo  B  E  y  E  RLE  I.        ^ 

Qu'en  craignant  pour  mes  jours ,  vous  me  les  ren- 
dez ehers! 
Mais  ce  lâche  au  coeur  faux  j  à  Tosil  timide  &  fom- 
bre , 
Vil  opprobre  de  TUnivers , 
N'a  jamais  fçu  porter  tous  fes  coups  que  dans  l'om^ 

bre  : 
Je  crois  à  fa  valeur  ,  comme  à  fa  probité. 
Vous  voyez  que  mes  jours  font  bien  en  fureté. 
HENRIETTE. 
Mais  que  prétendez-vous  donc  faire  ? 

L  E  U  S  O  N. 
Pour  armer  contre  lui  les  loix  , 
Jufqu  ici  je  n'ai  pas  une  preuve  affez  claire  : 
-  Mais  je  l'aurai  dans  peu  ,  j'efpere  ; 

Ceft  a  vous  ,  cependant ,  d'aurorifer  mes  droits. 
Donnez-moi  Béverlei  pour  frère , 
Que  fes  intérêts  foient  les  miens  j 
Ne  différez  plus  dos  liens.... 
HENRIETTE. 

- .  •  ,  Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jufqu  a  ce  que  ma  fœur  ait  des  deftins  plus  doux. 
Venez  la  confoler  :  hélas  !  dans  ra:Tiertume , 

Sans  fe  plaindre  de  fon  époux  , 
Sa  beauté  fe  flétrit ,  &  fon  cœur  fe  confume  : 
Tandis  qu'elle  eft  en  proie  à  ce  trouble  mortel  , 
Ah!  Leufon,  de  l'amour  puis-je  goûter  les  charmes? 

Non.  ..  Son  état  eft  trop  cruel , 
Et  je  vais  efTuyer  ou  partager  fes  larmes. 

Fin  du  premier  Acte, 


E^^^^^*=ai 


ACTE     IL 

La  Scène  efi  dans  une  place  près  de   la 
Maifon  de  BêverlcL 


SCENE   PREMIERE. 


BÉVERLEI,/ea/:j 


mil: 

f 


VjIel !  voici  ma  maifon  ,  &  je  crains  dy'  réàtr'er  : 
Amafemméjàma  fœur  ,  /e'  nofe  mô  montrer  \ 
J'ai  tout  trahi ,  l'amour ,  Famitié  ,  la  nature  ; 
A  tout  ce  qui  m'eft  cher  ,  à  moi-même  odieux  , 
Sans  deflein  ,  fans  efpoir  ,  errant  à  l'aventure  , 
La  honte  &  le  remords  me  fuivent  en  tous  lieux. 

O  du  jeu  padion  fatale  ! 

Ou  ,  plutôt  5  vil  amour  de  l'or  ! 
Eh  !  qu'avois-je  befoin  d'en  amafïer  encor  ? 
A  ma  félicité  quelle  autre  fut  égale  ? 
Tout  prévenoit  mes  vœux  _,  tout  flatoit  mes  defirs  , 
L'amour  femoir  de  fleurs  ma  couche  nuptiale , 
Et  l'aurore  avec  moi  rcveilloit  les  plaifirs  ! 
Ah  î  pour  moi  que  le  Ciel  ne  fut-il  plus  avare  ! . .. 
•Si  5  lorfqu'â  tous  nos  vœux  la  fortune  fouric , 

La  fagelTe  eft  un  don  fi  rare , 
La  médiocrité  ,  mère  du  bon  efp'rit , 
Vaut  mieux  que  la  richoife ,  hélas  !  qui  nous  égare. 
Malheureux  ! 

B  iij 
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SCENE     IL 

^    BÉVERLEI,  JARVIS. 
J  A  R  V I  S. 

/\H  !  Monfieur ,  je  fors  de  chez  Vilfon. 

B  É  V  E  R  L*E  l. 

Toi,  Jarvis!  connois-tu  cette  horrible  maifon? 
Ce  gouffre  où  Tavarice  égorge  fes  vidimes , 
Où  parmi  l'intérêt ,  la  balfefle  &  les  crimes , 
Règne  le  défefpoir ,  la  malédidion  j 
Image  de  ce  lieu  de  défolation  , 
Dorxt  le  couroux  du  Ciel  a  creufé  les  abîmes  ? 

JARVIS. 

Oubliez  ce  féjour  maudit , 
Et  venez  confoler  Madame  : 
Elle  n'étoit  pas  bien  ,  fes  larmes  me  l'ont  dit. 

BÉVERLEI. 

Laiiïe-moi. . . .  Tu  dis  que  ma  femme  ? . . . 
JARVIS. 
Je  dis  que  dans  fes  bras  vous  devriez  voler. 
Votre  retour ,  Monfieur  _,  peut  feul  la  confoler  : 
Venez. 

BÉVERLEI. 

J'ai  tort ,  Jarvis  :  moi-même  Je  me  blâme  ; 
Mais  y  laiflfe-moi. 

JARVIS. 

Que  je  vous  lailTe ,  hélas  ! 
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Je  ne  fçais  s'il  eft  des  ingrats  ; 
Mais  vos  bontés  pour  moi  long-temps  ont  fçu  pa- 
raître. 
Tout  ce  que  j'ai ,  vous  me  Tavez  cîonné. 
Abandonnerai-je  un  bon  maître  , 
Lorfque  de  la  fortune  il  eft  abandonné  ? 

BÉVERLEI. 

Eh  !  que  peux-tu  pour  moi  ? 
J  A  R  V  I  S. 

Bien  peu  de  chofe  : 
Cependant....  Pardonnez....  Mon  cher  Maître ,  je 

n  ofe  y 
En  vous  loffrant ,  je  crains.... 

BÉVERLEI. 

O  digne  ferviteur  î 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  la  baffelTe  : 
Oui  5  crains  que  ,  fans  pitié  ,  dépouillant  ta  vieil- 
leffe  , 

Je  n'abufe  de  ton  bon  cœur  : 
Tu  ne  fais  pas  ,  Jarvis  ,  ce  que  c'eft  qu'un  Joueur^ 
J'ai  ruiné  mon  fils ,  de  ma  femme  &  ma  fœur  : 
De  la  même  fureur  crains  d'être  aufli  la  proie. 

Un  miférable  qui  fe  noie. 
S'attache^  en  pcrifTant,  au  plus  foibîe  rofeau. 
Crains  que  je  ne  t'entraîne  aufîi  dans  mon  naufrage^. 
Si  tu  fâvois  5  ô  Ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
M'a  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  1 

Ma  femme ...  ah  !  je  fuis  confondu.. 

Moi  qui  comptois  un  jour  perdu , 

Le  jour  que  je  paiTois  loin  d'elle  , 
De  toute  cette  nuit ,  elle  ne  m'a  point  vu  : 

J'ai  paflTé  cette  nuit  cruelle  , 
Dans  les  convulfîons  d'un  malheur  obftiné, 

B  iv 
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A  maudire ,  cent  fois ,  le  jour  où  je  fuis  né, 

J  A  R  V  I  S. 

Venez  àpnç  ^  chaque  inftant  pour  Madame  eft 
une  heure. 
Songez, .  . 

BÉ VERLEr 

Ècî:;ti. dis  .qu'elle  pleure? 

J  ARV  is. 

.  -     •  EUe  fe  cachoit  pour  pleurer  :    ' 
Jpes  larmes^  s'cçhappoienr^.  travers  fa  paupière  : 
J'ai  cru  même,  tout  bas,  l'entendre  foupirer. 
Vous  n*avez  pas  un  cœur  de  pierre^ 
Ah  !  il  vous  l'aviez  vue.  . . 

B  É  V  E  R  t  Ej. 

Hélas  !  que  je  la  plains, 
^^,.  ..^  ^ .  Et  que  je  m'abhorre  naoi-même! 
Sa  vertu  méritoir  de  plus  heureux  deftins  : 

Jarvis,,de  rna  (douleur  extrême 
.  ...o  ,-  '  T'-^  ne  peux  a'Joûcîr  î'horreur  : 
^jr^i^n'alfoupiras  point  le  ré  mords  dans  mén^Ccèin  : 

Abandonne  ce  mifcrable  , 
Va  trovîverta  maitreire, . ,  .  hélas  î  dansfofl  maU 

..heur,  ' 

On  peut  la  confoler;  elle  n'eft  pas  coupable, 

JARVIS. 

Iv'Iais  Yoi^s-mème  venez . . , 

BÉVERLEI. 

Dis-moi  la  vérité. 
Dans  le  h^onde ,  Jarvis ,  cpmment  fuis-je  traitç  ? 

JARVIS. 

On  vous  regarde  comme  un  homme 
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Qui  dans  un  précipice  en  rêvant  s*eft  jette  : 
Le  meilleur  des  humains  (  c'eft  ainfi  qu'on  vous 
nomme ,  ) 
Eft  par-tout  plaint  &  regretté,    r" 

B  É  V  E  R  L  E  I. 
•  Bon  vieillard ,  je  fais  me  connaîtrez 
Dis  plutôt ,  fans  ilater  ton  maître , 
Que  par-tout  on  me  nomme  époux  ingrat,  cruel ^ 
ïrere  fans  amitié ,  père  fans  naturel. 

Va ,  dis-je ,  trouver  ta  maitrefTe  9 
Je  te  fuis. 

J  A  R  V  I  S. 
Et  pourquoi  différer  d'un  inftant  ? 
Son  cœur  eft  bien  dans  la  détreffe  i 
Elle  a  bien  des  chagrins ,  mon  cher  maître ,  8c 
pourtant 
Je  jureroisi  que  votre  abfence. 
De  tous  fes  maux  eft  le  plus  grand. 

BÉVERLEI. 

Tu  peux  de  mon  retour  lui  porter  laffurance. 
A  Scukéli  je  dois  parler. 
Avant  de  me  rendre  auprès  d'elle  : 
r       Mais  modère  pour  moi  ton  zèle  : 

Qu'ont  mes  malheurs  &c  toi ,  Jarvis ,  à  démêler? 

Né  dans  ce  que  l'orgueil  appelle  la  baiïefTe , 
De  l'honneur  tu  fuivis  la  loi  ^  " 

Et  l'honneur  rarement  conduit  à  la  richeffe. 

Les  befoins  vont  bien-tôt  aflaillir  ta  vieiiIe(Te> 

Ne  mets  pas  la  mifereentre  la  tombe  Ôc  toi  ; 

Je  vais  chez  Stukéli. 

JARVIS. 
Le  voici. 

BÉVERLEî. 

Laiffe-m  :  io 


t6  B  É  V  E  R  L  E  I, 

SCENE     I  I  L 

BÉVERLEI,  STUKÉLL 

B  É  V  E  R  L  E  I. 


JlI  h  bien  !  cher  Stukéli ,  quelle  reflburce  ? 

STUKÉLL 

Aucune  ; 
Et  je  n'ai  rien  que  d'afïligeant 
A  vous  annoncer. 

BÉVERLEL 

Point  d'argent? 

STUKÉLL 

On  veut  des  fûretés  :  en  avez- vous  quelqu'une  ? 
Quant  à  moi  je  n'ai  rien  qui  puiffe  être  engagé  \ 
Vous  avez  épuifé  ce  que  feus  de  fortune. 

BÉVERLEL 

Oui  5  notre  ruine  eft  commune  : 

Çans  l'abîme  ou  j'étois  plongé  , 

Vous  m'êtes  venu  tendre  une  main  fecourable , 

Et  moi ,  doublement  miférable , 
J'ai  dans  le  même  abîme  entraîné  mon  ami  ^ 
Voilà  de  mes  tourmens  le  plus  infupportable. 

STUKÉLL 

Montrez  dans  le  malheur  un  cœur  plus  affermi , 
Appelions  ,  croyez- moi ,  le  courage  à  notre  aide  ;. 

La  plainte  n'eft  point  un  remède. 

Voyez  s'il  ne  vous  refte  plus 


1 
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Qaelquun  de  ces  bijoux  brillans  &  fuperaus. 
Que  notre  vanité  prend  fur  le  neceflaire. 
B  É  V  E  R  L  E  I. 
Infidèle  dépofitaire , 
J'ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  lœur. 
Il  ne  refte  plus  rien  que  la  honte  i  Ion  trere. 

S  T  U  K  É  L  I. 
Tant-pis  :  car  ,  entre  nous  ,  je  le  dis  fans  humeur  : 

Je  n  ai  confulté  que  mon  cœur , 
Et  i^ai  plas  fait  pour  vous  que  je  ne  pouvois  faire. 
B  É  V  E  R  L  E  I. 

H  eft  trop  vrai  l 

S  T  U  K  É  L  ï. 

Riche  dans  fon  état , 

Peut-être  Jarvis.. . 

BÉVERLEI. 

Ahl 
S  T  U  K  É  L I. 

A  regret  je  le  nomme  y 
Mais  ce  n  eft  pas  le  tems  d^ètre  fi  délicat. 
BÉVERLEI. 
Ce  Teft  toujours  d'être  honncte-homme. 
Moi,  dépouiller  ce  bon  vieillard! 
S  T  U  K  É  L  L 

Adieu  donc. 

BÉVERLEI. 

IQuel  brufque  départ  l 
S  T  U  K  É  L  I. 
Je  ne  veux  pas,  du  moins,  dans  ce  malheur  exr 
trcme, 
l 


iS  B  É  V  É  R  L  E  I, 

Qu'oâ  puiflTe  m*accufer  de  vous  avoir  féduit  :       ^ 

Leufon  en  fait  courir  le  bruit. 
Votre  ami  s'eft  pour  vous  facrifié  lui-même , 

Desjceproches  en  font  le  fruiç^ 

t:^      BÉVERLEL 
Eh  !  vous  en  fais-je  aucun  ?  c'eft  moi  feul  que  j*ac- 

cufe  :  i  J  r 

Nous  périifons  tous  deux  battus  des  mêmes  flots  i 

Quant  à  Leufon ,  à  fes  propos , 
Je  lui  ferai  fentir  a  quel  point  il  s'abufe. 

S  T  U  K  É  L  I. 
Fort  bien  :  mais  pour  tirer  vous  &  moi  d'embarras. 
Il  faudroit  autre  chofe  j  Ôc  vous  n'ignorez  pas  , 
Que  plus  d'un  créancier  peut ,  d*un  moment  à  l'au- 
tre , 
Faire  d'une  prifon  monféjour  Se  le  vôtre. 
Je  n'en  fortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu;; 
Non  content  depuifer  ma  bourfe. 
Effets  5  contrats ,  tout  eft  fondu. 
Vous  ,  du  moins  ,  vous  avez  encore  une  rêf- 
four  ce. 

BÉVERLEI. 

Nommez-la  donc  ,  Se  prenez-la. 
S  T  U  K  É  L  L 

Oh  !  je  ne  prétens  point  cela. . . 
Votre  femme. . .  mais  non ,  je  prévois  la  réponfej, 
Et  trop  mal- aifé ment  une  femme  renonce 

A  ce  qui  fert  à  l'embellir. 

BÉVERLEI. 

Ses  diamans  !  . .  cruel  î  je  ne  puis  m'y  réfoudre. 

Tombe  plutôt  fur  moi  la  foudre. 
Son  époux  jufques-lâ  ne  fauroic  s'avilir  : 
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La  priver  du  feul  bien  qu'a  refpe6té  ma  ragel 
Non.  ♦   , 

S  T  U  K  E  L  I. 

La  néceffité  demande  du  courage. 

BÉVERLEL 

Dis  plutôt  de  la  lâcheté. 

S  T  U  K  É  L  L 

Je  fuis  fur  qu'aujourd'hui  la  fortune  volage 

Tourneroit  de  notre  côté. 

J'ai  des  preffentimens  dans  l'ame. 
Dont  je  garantirois  l'infaillibilité. 

BÉVERLEL 

Je  les  éprouve  aufli  ;  le  même  efpoir  m*enflâme  :    : 
Je  brûle  de  jouer  ;  mais  permets  ,  Stukéii , 
Que  ton  ami  foit  homme. 

S  T  U  K  É  L  L 

Et  que  le  tien  périiTe. 
Mets  ce  que  j'ai  fait  en  oubli ,         . .   ... 
Laifle-moi  dans  le  précipice  j 
Je  ne  preflTe  plus  un  ingrat. 
Qu'une  femme  qui  t'eft  fî  chère 
Conferve  fes  bijoux,^  en  pare  avec  éclat , 
Et  fon  orgueil  &:  fa  mifere  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

BÉVERLEL 

Hélas  ! 
Que  vous  connoifT  z  mal  cette  époufe  adorée  ! 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas , 
Ce  font  mille  vertus  dont  on  la  voit  parée, 

E:  qui  ne  lui  manqueront  pas  : 
Son  éclat  naturel  fuific  à  ks  appas. 
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C'eft  pour  pl-airc  à  moi  feul  qu*elle  ornoit  fa  figure, 
C*eft  pour  ma  vanité  qu*elle  avoir  des  bijoux  j 

Pour  les  befoins  de  fon  époux , 
Elle  s'en  priveroit  fans  peine ,  &  fans  murmure. 

S  T  U  K  É  L  L  I 

Non  ,  de  fentiment  j'ai  changé  : 
Mon  amitié  fut  fans  réferve  ^ 
Que  dans  une  prifon  plongé , 
Votre  ami. . . 

BÉVERLEL 

Le  Ciel  m*en  préferveî 
Qu  un  ami  généreux  ,  pour  m'avoir  aflifté , 

Dans  une  prifon  foit  jette  ! 
Stukéli  me  croit  donc  fans  honneur  &  fans  ame. 

Dans  le  défefpoir  où  je  fuis  , 
Accablé  fous  le  poids  du  malheur  Se  du  blâme , 
Je  n  acheterois  point  le  bonheur  à  ce  prix. 

STUKÉLI. 
Avec  trop  de  chaleur. . . 

BÉVERLEL 

Ah  !  fans  être  de  glace , 
En  a  t-on  moins  en  pareil  cas  ? 
Non....  Finiflbns  de  vains  débats  •, 
Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe  y 
Allez  chez  vous. 

S  T  U  K  É  L  L 

Peut-être  ai-je  été  trop  prefTant  ? 

BÉVERLEL  , 

Moi,  trop  ingrar.  { 

S  T  U  K  É  L  L 
Chez  lui  votre  ami  vous  attend. 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE,     yi 

A  pan, 
J'itïiagîne  un  moyen  qui  hâtera  raffaiire. 

llfort. 
BÉVERLÉI,  s*  approchant  de  fa  maifon* 
Entrons. 


SCENE     IV. 

BEVERLEI,  HENRIETTE. 

HENRIETTE, /orr^/2r. 

V-i'  Est  vous  ,  enfin ,  mon  frère  ; 
O  mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  ! 
Qu'en  voyant  ce  changement-là  , 
Ma  pauvre  fœur  aura  de  peine! 
BÉVERLÉI. 
Que  fait-elle  ? 

HENRIETTE, 

Elle  goûte  un  moment  de  repos. 
Ses  yeux  fe  font  fermés  ,  las  d'une  attente  vaine. 
Tandis  que  le  fommeil  a  fufpendu  fes  maux  , 
Mon  frère ,  trouvez  bon  que  je  vous  redemande 
Les  effets  qu'en  vos  mains.... 

BÉVERLÉI. 

L'impatience  eft  grande  l 
Quoi  donc  !  ma  fœur  ,  votre  Leufon 
A-t-il  fur  ce  fujet  formé  quelque  foupçon  ? 
A  d'étranges  difcours  on  dit  qu'il  fe  hafarde  ; 
Ofe-t-il..., 
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HENRIETTE. 

Sur  œ  point ,  mon  frère ,  il  n'ofe  rîert. 
C'eft  moi ,  jufqu'à  préfent,  qu'uniquement  regarde 

Le  foin  de  gouverner  mon  bien , 
Et  mon  deflTei»  n'eft  plus  qu'il  reftc  fous  la  garde 
D'un  homme  qui  fi  mal  a  confervé  le  fien. 

BÉVERLEI. 

Avez-vous  quelqu'inquiétude  ? 

HENRIETTE. 

Rendez-moi 'mes  effets  pour  la  faire  cefTer; 
Ou  bien ,  s'ils  font  perdus ,  daignez  me  l'annoncer  i 
Le  coup  poura  m'en  être  rude  ; 
Mais  j'ai  tant  fouffert  pour  ma  fœur , 
Pour  fon  fils ,  que  de  la  douleur 
,    Vous  m'avez  fait  uhe  habitude  : 
Mofi'mal  fera  pour  moi  plus  léger  que  le  leur* 
Maudite  paflîon!... 

BÉVERLEI. 
Epargnez- moi  le  refte. 

HENRIETTE. 

Sa  maifon  fut  un  paradis  ; 
Deux  Anges  l'habitoient ,  fon  époufe  ôc  fon  fils. 
La  candeur  ingénue  &  la  beauté  modefte , 
-      Lui  prodiguoient  leur  doux  fouris , 
Et  laiïe  d'être  heureux ,  de  ce  féjour  célefte  , 
Il  s*eft  précipité  dans  l'abîme  funefte 
De  la  mifere  &  du  mépris. 
SÉVÊRLEL 
lA  r;£7-  Gxuelle  !  vous  me  percez  l'ame  ! 

HENRIETTE. 
Si  le  mat  fur  vous  feu!  tomboit^  comme  le  blâme...* 

r         •      BÉVERLEI. 
Un  frère ,  de  fa  fœur ,  attendoit  plus  d'égard. 

ChoifilTe^s 
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ChoifiiTez  des  couleurs  moins  dures  : 
Vos  reproches  viennent  trop  tard  ; 

Sans  pouvoir  les  guérir  ^  vous  ouvrez  mes  bleflures. 

De  vos  effets  ,  demain  ,  nous  parlerons ,  ma  fœur  : 
Souffrez  qu  aujourd'hui  je  refpire. 

HENRIETTE. 

Demain  donc  :  jufques-là  je  forcerai  mon  cœur 
A  garder  fur  lui  plus  d  empire. 
Il  faut  du  Ciel  refpedter  le  couroux  , 
Et  fans  murmure  adorer  fa  juftice  : 
Que  ce  foit,  cependant ,  un  frère  qu'il  choiiîfle 
Pour  nous  faire  fentir  fes  coups  ; 
Que  ce  foit  un  père  ,  un  époux.... 

BÉVERLEI. 

Eh  !  ma  fœur  ! 

HENRIETTE. 

C'en  efl  fait  :  je  garde  le  fîlence. 


SCENE     V. 

BÉVERLEI  ,  HENRIETTE  ,  Madame 
BÉVERLEI,  TOMI. 

Madame  BÉVERLEI  ,  fortant  avec  Tomi ^  & 
courant  à  fon  mari, 

OOyez  le  bien  venu  :  vous  voilà  ,  mon  ami. 
BÉVERLEI. 

Chère  époufe  ! . . .  J'ai  fait  une  bien  longue  abfence  ; 
Je  crains  qu'en  m'attendant  vous  n'ayez  peu  dormi, 

G 
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Madame  BÉVERLEL 

Mon  ami ,  laifToxislà  ma  peine  ôc  mes  alkrmes: 
De  mes  bras  je  vous  tiens  lié  , 
Je  vous  arrofe  de  mes  larmes , 
Je  vous  vois  ;  tout  eft  oublié. 

BÈVlE.RLE\,àpart. 

Tant  de  venu  ,  de  tendrefife  &c  de  charmes  f 
Que  je  me  fens  humilié  î  ^ 

Que  de  reproches  à  me  faire  ! 

Pendant  cet  à  patte  ,  Madame  Béverlei  parle  bas 
à  f on  fils  j  &  lui  dit  d'aller  à  f  on  père* 
TOMI. 
Mon  papa  ! 

B  É  V  E  R  L  E  I. 
Venez  dans  mes  bras. 
{Ilkbaife.) 
Venez-çà.  Cher  enfant  !  Plus  fage  que  ton  père , 
De  tous  les  maux  qu'il  caufe  à  fon  époufe ,  hélas  1 
PuifiTes-tu  confoler  ta  malheureufe  mère  î 

Madame  BÉVERLEL 

Malheureufe  !  Elle  ne  i'eft  pas  : 
Vous  m'airtiez. 

TOML 
Mon  papa  ! 
BÉVERLEL 

Dites  j  mon  fils. 

TOML 

Oh  dame-! 
J'ai  bien  eu  du  chagrin. 


BEVERLEL 

Comment ,  petit  ami  ? 


I 
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.     TOMI. 

C*eft  que  maman  tantôt  elle  pleuroit. 

Madame  BÉVËRLEt  ^  en  mettant /on  doigt  fur /a 
bouche. 

Tonli  : 
Paix. 

BÉVERLÈl 

LaifTe-le  dire  3  ma  femmCi 
Afonfils. 
Enïliite? 

TOMï. 

Dans  fes  bras  j'ai  côurd  tout  d*abord  ^ 
Et  puis  en  me  baifant  elle  pleuroit  plus  fort  ; 
Et  moi  je  me  fuis  mis  à  pleurer  tout  comme  ellci 

HENRIETTE. 
Pauvre  enfant  ! 

BÉVERLÈI. 
Que  je  fens  vivement  tôiit  moti  tort  î 
Madame  BÉVERLEÏ. 
Pardonnez ,  votre  abfence  à  mon  cœur  eft  cruelW» 


Cil 
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SCENE     VI. 

Les  AiSteurs  précédens,  LE  US  ON» 
Madame  BÉVERLEI^à  fon  mari, 

y  O I  c  I ,  Monfieur  Leufon ,  dont  le  zèle  &  les 
foins 
Ne  fe  peuvent  trop  reconnaître. 

B  É  V  E  R  L  E I ,  froidement. 
Je  lui  fuis  obligé. 

L  E  U  S  O  N. 

Non...  Mais  j*efpere ,  au  moins , 
Que  bien-tôt  vous  me  pourez  l'être  : 
J'efpere  parvenir  à  démafquer  le  traître. . . . 

BÈVERLEI,riv^/72^/2f. 
Qui  s'eft  perdu  pour  moi  par  excès  d*amitié. 

LEUSON. 
Dites  que,  pour  vous  perdre,  il  en  prend  Tapparence. 
Quand  vous  fçaurez  qu  il  eft  le  vil  alTocié. . . . 

BÉVERLEI. 

N'allez  pas  plus  avant  :  qui  l'outrage ,  m  ofFenfe. 

ji  fa  Jemme, 
J*aurois ,  ma  chère  amie ,  à  vous  entretenir. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  nous  vous  lailTons  mon  frère  t 
Venez ,  Monfîeur  Leufon. 


^ 
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L  EU  S  ON. 

Un  temps  poura  venir , 
Que  vous  remercîrez  Tami  qui  vous  éclaire , 
Ec  qui  vous  fervira. 

Henriette  rentre  avec  Leufon  &  Tomi. 


SCENE     VIL 

Madame  BÉVERLEI ,  BÉVERLEL 
BÉVERLEI. 

J  *Ai  peine  à  retenir 
La  colère  qui  me  polfede. 
Un  ami  qui  périt  pour  venir  à  mon  aide , 
Ofer  Tappeller  traître ,  &  l'ofer  devant  moi  î 

Madame  BÉVERLEI. 

Leufon  vous  aime  &  vous  eftime  : 
A  de  faux-bruits ,  fans  doute  ,  il  donne  trop  de  foi  ^ 
Mais  il  faut  excufer  le  zèle  qui  l'anime. 

BÉVERLEL 

Attaquer  mon  ami ,  c'eft  s'attaquer  à  moi..? 
Si  vous  fçaviez  combien  je  lui  fuis  redevabfe 
On  connoit  à  l'épreuve  un  ami  véritable  y 

Et  fi  Stukéli  ne  l'eft  pas  , 
11  faut  à  l'amitié  ne  croire  de  la  vie. 

Madame  BÉVERLEL 
D'un  voile  Ci  facré  mafquer  fa  perfidie  l 
On  n'a  point  le  cœur  alTez  bas  : 
Je  penf#  comme  vous. 

C  iij 
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B  È  V  E  R  L  E I. 

Hélas  !  ma  chère  amie , 
Que  tout  le  monde ,  ici ,  n'a-t-il  votre  douceur  l 
De  toutes  les  vertus  vous  êtes  le  modèle , 

J'ai  beau  déchirer  votre  cœur  , 
Je  le  trouve  toujours  indulgent  &c  fidèle..,.. 

Ah  !  j'ai  détruit  votre  bonheur. 

Madame  BÉVERLEI. 

Il  ne  l'efl  point  ;  fortez  d'erreur  ^ 
J*ai  tout  quand  je  vous  vois,  &  durant  votre  ah- 
fence , 
Votre  retour  fait  tous  mes  vœux  i 
Oubliez  le  paffé  comme  un  fonge  fâcheux , 

Je  me  croirai  dans  l'abondance  j 
Jl  îiç  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux, 
BÉVERLEI. 
Amie  5  hé'as  î  trop  géncreufe  ! .  ♦ . 
Malgré  moi  du  paifé  le  cruel  fouvenir. 

Réfléchira  fon  ombre  afiVeufe  , 
Scr  les  derniers  momens  de  mon  trifle  avenir  j 
}dàï$  un  autre  chagrin  en  fecret  me  dévore, 

Madame  BÉVERLEI. 
Parle ,  Se  dans  ce  cœur  qui  t'adore , 
Cher  époux  épanche  ton  cœur, 

BÉVERLEI- 

Cet  ami  que  dans  fon  honneur , 
Si  lâchement  on  afTafîîne.... 

Madame  BÉVERLEI. 
£h  bien  ? 

BÉVERLEI. 
J'ai  caufé  fa  ruine. 
Xottt  le  bien  (^u  avait  Stukéli  ^ 
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Dans  mon  naufrage  enfeveli  ; 
Des  Créanciers  prefTans  ,  dont  la  pourfuite  vive 

Ne  lui  lailFe  pour  perfpective , 
Que  rinfâme  féjour  d'une  horrible  prifon  ; 
Tout  cela  dans  mon  cœur  verfe  un  mortel  poifon  : 
Mon  amitié  pour  lui  ne  peut  refter  oifive. 

Madame  BÉVERLEL 

J^efpere.... 

BÉVERLEI. 

Il  faut  agir ,  &  tion  p^s  efpérer. 
Madame  BÉVERLEI.^    ^ 

Le  fond  que  fur  Cadix  nous  avons  à  prétendre , 
Eft  tirés- confidérable  ,  &  va  bien- tôt  rentrer. 

BÉVERLEI. 
Mon  ami  ne  peut  pas  attendre  : 
Dans  l'amertume  de  fon  cœur , 
Il  m'a  reproché  fon  malheur. 


X^WL 
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anjut^'j-i-^iam'u  k^mum 


SCENE     VIII. 

Madame  BÉVERLEI ,  BÉVERLEI ,  UN 
INCONNU ,  qui  apporte  une  Lettre, 

BÉVERLEI,  a /'/wo///î«. 


Q' 


'Ue  voulez-vous  \ 
L'INCONNU. 

Ç  eft  une  Lettre , 
Qu'entre  vos  mains ,  Monfîeur ,  on  m'a  dit  de  re- 
mettre. 

Ilfc  retire, 

BÉVERLEI ,  ouvrant  la  lettre. 
Elle  eft  de  Stukéli. 

Madame  BÉVERLEI. 

Que  vous  annonce-t-il  ? 

BÉVERLEI,  lit. 
»  Venez  me  voir  le  plus  promptement  que  vous 
»  pourez  :  e'eft  la  feule  marque  d'amitié  qu'ac- 
jî  cueilement  je  délire  de  vous  :  depuis  que  je  vous 
»  ai  quitté  ,  j'ai  pris  la  réfolution  d'abandonner 
»'  l'Angleterre  :  j'aime  mieux  me  bannir  de  ma 
î>  patrie  que  de  devoir  ma  liberté  au  moyen  dont 
yy  nous  avons  parlé  tantôt.  Ainfi  n'en  dites  rien  à 
»  Madame  Béverlei ,  &  hâtez  vous  de  venir  rece- 
»  voir  les  adieux  de  votre  ami  ruiné , 


T  U  K  s  L  I. 
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n  rainé  pat  moi....  Je  fuivtai  fon  exil. 
Madame  BÉVERLEL 

^'''''""  BÈVERLEI. 

Sans  le  fecourir  fouffrir  qu'il  fe  banniflel 
J'ai  caufé  fon  malheur  ,  je  dois  le  parrager.... 
0  fureur  de  jouer  1  Abominable  vice  ! 
Voilà  tes  fruits  amers  1 . . .  H  faut  le  foulager , 
Ou  le  fuivre...  Il  n  eft  point  de  parti  fi  funefte.... 

Madame  BÉVERLEÏ. 
Je  ne  puis  fupporter  l'état  où  je  vous  voi, 
11  parle  d'un  moyen. . . .  Diflîpez  mon  eftroi , 

En  eft-il  quelqu'un  qui  nous  refte  ? 
BÉVERLEÏ. 
Ceft  à  moi  de  fouffrir  ,  je  fuis  feul  criminel  y 

Ce  cœur  n'eft  pas  affez  cruel 
Pour  vouloir  en  priver  3c  mon  fils  &c  fa  mère. 

Votre  beauté  n'en  a  que  faire  ; 
Mais  c'eft  l'unique  bien  qui  vous  foit  demeure. 
Madame  BÉVERLEL 

Mes  diamans  ? 

BÉVERLEL 

J'ai  honte.... 
Madame  BÉVERLEL 

Eft -ce  donc  une  affaire  ?    jjjf 
Mon  ami ,  fois  bien  affuré 
Que  la  paix  de  ion  cœur  par-delTus  tout  m  eft  chère; 
Que  jamais  rien  ,  par  moi ,  n'y  fera  préfère. 

BÉVERLEL 
Ta  vertu  me  confond  :  tu  m'en  vois  pénétré  -, 
Mais  de  quel  poids  aflreux  ta  bonté  me  foulage  ! 


4z  B  É  V  E  R  L  E  I. 

Madame  BÉVERLEL 

Mais  vous  ne  joûrez  plus  :  cela  m'eft  bien  promis  ^ 
C  eft  a  quoi  mon  époux  expreffément  s'engage, 

BÉVERLEL 
Ah  !  c  eft  pour  t'adorer  déformais  que  je  vis» 

Madame  BÉVERLEL 
Venez  :  tout  ce  que  j*ai  va  vous  être  remis, 

BÉVERLEL 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage  ! 
Mais  pour  le  meilleur  des  amis , 
Pouvois-je  faire  moins  ? 

Madame  BÉVERLEL 

Pouviez- vous  davantage? 
PuifTe-t-il  en  fentir  le  prix  ! 
Et  puifle  votre  cœur  ne  s'être  pas  mépris  î 

Fin  du  fécond  Aclc. 
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SCENE   PREMIERE. 

-        STVKÈLl,  feu/. 

J  'a  I  tout  au  mieux  joué  mon  rôle  t 

Voila  les  diamans  perdus. 

Et  cent  pièces  fur  fa  parole. 

Tandis  que  notre  ami  confus. 

Chez  Vilfon  ,  en  vain  fe  défoie  , 
''''Allons  près  de  fa  femme  employer  tout  mon  art  : 
J'ai  raqtot  mis  le  trouble  en  fon  ame  incertaine  , 
Frappons  un  coup  plus  fort  ;  il  faut  que  tôt  ou  tard 
Le  dépit . . ,  le  befoin . . .  mon  bonheur  me  1  amené. 


SCENE     II. 

STUKÉLI ,  Madame  BÉVERLEI. 
Madame  BÉVERLEI  ,  Jbnant  de  c^eç  e//e4 


Ah  !  î 


Monfieur,vous  voilà?  mon  mari  vous  a  vu? 
Vçus  nous  reftez  ? 
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S  T  U  K  É  L I. 

J'aurois  voulu 
Qu'il  n'eût  pas  exigé ,  Madame  ,  un  facrifice. .  ; 
J*ai ,  pour  l'en  détourner  ,  fait  tout  ce  que  j'ai  pu. 
Madame  BÉVERLEL 
Oui ,  Monfieur ,  je  vous  rends  juftice  : 
A  fuir  votre  pays  vous  étiez  réfolu  : 
Je  le  fçais. 

S  T  U  K  É  L  I. 
Quelquefois  ,  en  blâmant  fon  caprice , 
D'un  ami ,  malgré  foi ,  l'on  fe  rend  le  complice. 

Madame  BÉVERLEL 
Vous  étiez  dans  la  peine  ,  il  vous  a  fecouru  j 
Et;  je  ne  vois  rien  là  qu'à  louer. 
STUKELI,  à  part ^  ^Jf^^  haut  pour  être  entendu^ 

Pauvre  femme  î 
Que  je  la  plains  ! 

Madame  BÉVERLEL 

Monfieur ,  que  dites-vous  ? 

STUKÉLL 

Madame. .  » 

Madame  BÉVERLEL 

Quelque  chofe  en  fecret  paroît  vous  agiter. 

STUKÉLL 
11  eft  vrai. 

Madame  BÉVERLEL 
Mon  époux. . . 

STUKÉLI ,  à  part  ^  de  façon  à  être  entendu. 

Je  n'y  puis  réfifter. 

Madame  BÉVERLEL 

Monfieur,  quel  eft  donc  ce  myftere? 
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STUKÉLIj  à  part ,  de  même^ 
Son  fort  me  fait  compaffion. 
Madame  BÉVERLEL 
Quel  fort  ! 

S  T  U  K  E  L  I. 

^^,  A  votre  époux  vous  ne  pouvez  tien  taîré , 

Éc  la  moindre  indifcrétion  , 
Sûrement  entre  nous  cauferoit  une  affaire. 
Madame  BÉVERLEL 

Ma  prudence ,  en  ce  cas ,  eft  votre  caution. . , . 
Quoi  î  vous  balancez  ? 

S  T  U  K  É  L  L 

Ckii* . . .  contentez-vous  d'ap- 
prendre , 
Que  5  fi  vos  diamans  de  vos  mains  font  fortis, 
A  quelqu*autre  que  moi  vous  devez  vous  en  pren*- 
dre; 
Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

Madame  BÉVERLEL 
O  Ciel  l  à  ma  furprife  il  n'en  eft  point  d'égale. 
Eh  î  pour  qui  ? 

S  T  U  K  É  L  L 
Je  ne  fçais ...  il  fe  répand  des  bruits... 
Nous  fommes  dans  un  fiécle...  on  a  vu  des  maris... 

Madame  BÉVERLEL 
Ehbien?Monfieur.: 

S  T  U  K  É  L  L 

Souvent  une  indigne  rivale... 
Madame  BÉVERLEL 
Achevez  donc. 

S  T  U  K  É  L  L 

Qu'il  foit  épris 
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D*un  de  ces  vils  objets  de  luxe  &  de  fcândale;; 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  êc  le  mépris , 

La  chofe  paroît  impofîîble , 
Alors  qu'on  vous  connoît. 

Madame  BÉVERLEI.  ^| 

Vous  le  croyeà: ,  pourtant  5 
Je  le  vois* 

S  T  U  K  É  L  I. 
Vous  avez  une  ame  fi  fenfible  ! 
Je  fens  trop ,  en  vous  éclairant. 
De  quel  horrible  coup  elle  feroit  fcapce* 

Madame  BEVERLEI. 
Ce  coup  5  il  eft  porté  j  vous  déchirez  mon  cœur 

Béverlei ,  tu  m'aurois  trompée  1 
J*ai  pu  fupporter  tout ,  hors  cet  affreux  malheur 
Riche  de  ton  amour  au  fein  de  la  mifere , 
Tu  tenois  lieu  de  tout  à  ce  cœur  éperdu. .  . . 

Un  autre  objet  a  fçu  lui  plaire  1 
Ah  I  de  ce  feul  inftant ,  hélas  !  j'ai  tout  perdu, 

STUKÉLI,^/r^rr. 

Mon  projet  réufîît. 

Madame  BÉVERLEL 

Trop  certain  que  je  Taime  > 


Il  en  prend  droit  de  m'outrage 


L*ingratde  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même! 
11  fçait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger. . . 
Non ,  je  ne  puis  penfer  qu'à  ce  point  il  m'offenfe..^ 
Un  faux  rapport  vous  a  déçu, 

S  T  U  K  É  L  I. 

L'amitié  m'impofoit  filence  : 
Il  faut  parler  •;  je  fers  la  beauté ,  la  vertu. . . . 
De  fon  fecret  lui-même  il  m'a  fait  confidence* 
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Madame  BÉVERLEl ,  le  regardant  fixement. 
infi ,  de  votre  ami  trompant  la  confiance  , 
rès  de  fa  femme  ,  ici ,  vous  venez  laccufer. 
S  T  U  K  É  L  I. 

iadame. .  * 

Madame  BÉVERLEl. 

C'ell:  affez  :  tu  ne  peux  m*abufer. 
e  vois  trop  que  Leufon  t'avoit  bien  fçu  connaître. 
)ui ,  puifque  Béverlei  voulut  t'ouvrir  fon  cœur , 
)u  il  Ce  crut  fon  ami ,  que  tu  prétendis  l'être , 
Il  n  eft  d'un  impofteur  ,  ton  rapport  eft  d'un  traî- 
tre : 

:hoifis  d'être  perfide  ou  calomniateur 

e  te  crois  tous  les  deux va ,  de  ta  bouche  im- 
pure , 
Te  viens  plus  en  ces  lieux  diftiler  le  poifon  : 
Mais  tremble . . .  ide  ton  impofture 
Béverlei  me  fera  raifon. 

S  T  U  K  É  L  I. 
L'effet  peut  fuivre  la  menace  ^ 
vladame  \  en  des  combats  vous  pouvez  l'engager  î 
Ce  n'eft  pas  pour  moi  feul  que  fera  le  danger. 

Madame  BÉVERLEL 
Lâche  5  tu  n  oferois  le  regarder  en  face.  •  •  •   ^ 

Mais  ton  fang  fouilleroit  fes  mains  j 

Je  lui  cacherai  ton  audace  : 
Toi ,  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains. 
STUKÉLI,^ part ^enfe  retirant. 
Cette  fierté  peut  fe  confondre. 
Et  c'eft  en  me  vengeant  que  je  dois  lui  répondre. 


4«  BÉVERLEI 

— IM— — i— — n^—  iiii  !!■■ 

SCENE     I  I L 

Madame  BÈYERLEl  .feule. 

JL/E  fes  artifices  trompeurs 
Je  reconnois  le  piège ,  Se  pourtant ,  je  foupire 
Avec  peine  mon  fein  refpire , 
Et  mes  yeux  fe  couvrent  de  pleurs. 
Béverlei  !  Béverlei  ! 


SCENE     IV. 

Madame  BÉVERLEI ,  HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

J  E  vous  vois  toute  en  larmes. 
Toujours  de  nouvelles  douleurs , 
Toujours  de  nouvelles  allarmes  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  fœur , 

Vous  gâtez  votre  époux  à  force  de  douceur. . . . 

Vous  ne  m'écoutez  pas. 

Madame  BÉVERLEI. 

Ma  fœur ,  je  le  confefTe, 
Je  fuis  toute  troublée, 

HENRIETTE. 

Eh  !  quel  trouble  vous  preffe^ 
Il  aura  joué  !  deviez- vous , 

Ma 
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Ma  fœur ,  lui  donner  vos  bijoux? 
Si  facilement ,  je  vous  prie , 
Les  lui  falloit-il  accorder? 
Avant  de  les  avoir ,  il  auroit  eu  ma  vte> . 
Madame  BÉ  VER  L  EL 

11  n*avoit  qu'à  la  demander , 
Il  auroit  eu  la  mienne. 

HENRIETTE. 

O  Ciel!  quelle  foiblefTei 
Mérire-t-il  cette  tendrelTe  ? 

Madame  BÉVERLEL 
Si  long-temps  il  fit  mon  bonheur  j^cT^f^rM''; 
Si  long-temps  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'une 

ame  !  . . . 
Que  fut-il  ? ...  un  ingrat. ...  Il  ne  Teft  pas,  ma  fœur. 
Je  facrifierois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme. 
C'eft  un  plaifir  pour  moi  que  iie  vaut  aucun  bien  : 
Adieu. . . .  quelques  inftans  ,  je  veux  être  à  moi- 
même  5 
Et  je  vois  que  Leufon  cherche  votre  entretien  j 
11  vous  apprendra  comme  on  aime» 


D 
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SCENE      V. 

HENRIETTE,  I.EUSQN. 


Veni 


HENRIETTE. 

E  lailTons  point  feule  ma  foeur  y 
enez. 

L  E  U  S  O  N. 
Daignez ,  belle  Henriette  , 
D*un  entretien  ,  d'abord ,  m'accorder  la  faveur. 
HENRIETTE. 
Votre  ^ir  férieux  m'inquiette  j 
£)e  quoi  s'agit-il  donc  > 
t  E  U  S  O  N. 
.  - .  D'un  fait  5 

Que  de  fçavoir  il  vous  importe. 

HENRIETTE. 
Hâtez-vous  donc... 

L  E  U  S  O  N. 

C'eft  un  fecret. 
Que  ,  pour  une  raifon  très-forte ,, 
Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions. 
HENRIETTE. 
Eh  bien  !  expliquez-les ,  voyons. 

L  E  U  S  O  N. 
La  première ,  c'efi:  de  m'apprendre  ; 
Si  votre  cœur,  pour  moi  changé , 
Ne  defîreroit  pas  de  fe  voir  dégagé  , 
Et  il  par  vos  délais  je  ne  dois  pas  comprendre. .  • 


'^H!î 
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HENRIETTE. 

Prenez  garde ,  Monfieur  Leufon  : 

Qui  de  mon  changement  peiu  former  le  foupçon, 

A  ce  changement  doit  s'attendre  j 

Et  quand  vous  doutez  de  ma  foi. . . . 

L  E  U  S  O  N. 
Non ...  je  ne  doute  que  de  moi  : 
On  connoît  mal ,  d'abord,  l'humeur,  le  caradere; 
Tout  prend  dans  un  amant  les  couleurs  de  l'amour  : 
Ses  défauts  font  cachés  fous  le  defir  de  plaire. 
Je  crains  que  par  le  temps  les  miens  produits  au 
jour.  ... 
HENRIETTE,  vivement. 
Monfieur  ,  répondez  ,  je  vous  prie , 
Répondez  en  homme  d'honneur  j 
Dites  fi ,  dans  le  fond  du  cœur , 
Vous  ne  defirez  pas  que  le  mien  fe  délie  ? 

L  E  U  S  O  N. 

Ah  î  le  Ciel  m*eft  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 
Au  bonheur  d'être  à  vous  ,  mes  jours  font  attaches. 

HENRIETTE- 

Sachez  donc  de  mon  cœur  les  fentimens  cachés  : 
Il  n  eft  plus  le  même. 

L  E  U  S  O  N. 

Ah  î  cruelle. 
HENRIETTE. 
Ecoutez  jufqu'au  bout. 

L  E  TJ  S  O  N. 

Parlez ,  Mademoifelle. 
HENRI  ETTE. 

En  vous  connoiflanc  mieux,  Leufon > 

Dij 
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Ce  qui  fut  un  penchant  eft  devenu  raifon  ; 
Et  fur  moi  l'un  &  l'autre  ont  pris  tant  de  puifTance, 
Que ,  fufîiez  vous  dans  l'indigence , 
Avec  vous  je  préférerais 
La  plus  fi naple  cabane  au  plus  riche  palais. 

L  E  U  S  O  N. 
Adorable  Henriette  ! Eh  bien  !  donc  ,  je  de- 
mande 9 
(  C'eft  mon  autre  condition ,  ) 
Que  d'une  Ci  chère  union 
Le  jour  Bxé  pat  vous.,.. 

HENRIETTE. 

Ah  î  fouffrez  que  j'attende. .  ; 
L  EU  S  ON. 
Je  n'attens  plus,  non  :  il  faut  que  demain 
De  tous  vos  délais  foit  le  terme  : 
J*en  veux  votre  parole  ,  Henriette  ,  ou  mon  fei» 
Garde  le  fecret  qu'il  renferme^ 
HENRIETTE. 
Vous  êtes  trop  preffant. 

L  E  U  S  O  N. 

Vous  balancez  en  vain  ; 
Et  5  fi  je  vous  fuis  cher  ,  toute  excufe  eft  frivole. 

HENRIETTE, 
li  faut  céder. 

L  E  U  S  O  N. 

Votre  parole? 
HENRIETTE. 
Elle  eft  à  vous.  Votre  fecret  ? 
LE  U  S  O  N. 

Toute  votre  fortune.... 
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HENRIETTE. 

Eh  bien  ? 
L  E  U  SON. 

Elle  eft  perdue. 

H  E  N  il>  I  :E  T  T  E. 

O  Ciel  !  je  refte  confondue. 
Perdue  î  ôc  Leufon  ,  qui  le  fçait. . . 
Vous  avez  furpris  ma  promefiTe. 
De  votre  procédé  j'admire  la  noblelfe  ; 
Mais. . . 
,,.  LEUSON. 

J'^i  votre  parole  ...  Eh  quoi  ! 
Voilà  que  vous  rêvez ,  Henriette  ,  Ôc  je  voi 
IDqs  pleurs ,  au  ijiême  inftant ,  mouiller  votre  pau- 
pière. 

HENRIETTE. 

Il  faut  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière. 
Quelque  beau  procédé  que  vous  me  fafîiez  vair , 
(  Peut-être  poura  t-on  m'accufer  d'être  fiere  :  )    ^ 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir  5 
Oui ,  Leufon  ,  fi  j'ai  tort ,  ce  tort  eft  excufable- , 

Notre  fortune  étoicfemblable  , 
Et  l'hymen  nous  liant  de  {es  nœuds  les  plus  doux, 

LaiflToit  tout  égal  entre  nous  : 
Mais  pour  dot ,  aujourd'hui ,  vous  porter  l'indi- 
gence , 

N'eft-ce  pas  jufques  au  tombeau. 

Envers  vous  d'une  dette  immenfes 

M'impofer  le  rude  falfdeau? 
N'eft-ce  pas.  . . 

LEUSON. 

Quelle  erreur  l  Eh  quoi  l  belle  Henriette 

D  iij 
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Entre  deux  cœurs  cjiii  ne  font  qu'un  i 

Peut  il  fubfifter  quelque  dette  ? 
Eft-il  quelque  fardeau  qui  ne  foit  pas  commun?        :? 
XI!raint-on  d'être  oblige  par  un  autre  foi-mème?      > 

Tout  eft  acquitté  ,  quand  on  s^aime.  5 

HENRIETTE.  • 

Que  tout  le  foit  donc  entre  nous. 
Uorgueil  voa'^roit  en  vain  fe  fbulever  encore , 
Henriette  co^fent  à  tenir  tout  de  vous. 
Voici  ma  main ,  Leul'on. 

L  E  U  S  O  N. 

Qu'en  un  moment  fî  doux. 
Je  baife  mille  fois  cette  main  que  j'adore. 

HENRIETTE. 
Mais  de  mon  bien  perdu  quel  eft  votre  garant  ? 

L  EU  S  O  N.  4 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnoiflàncô , 
Bâtes ,  de  Scukéli  le  principal  agent  : 
11  m'en  a  fait  la  confidence , 
Et  ùiDs  doute  5  en  le  ménageant. 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence 
La  manœuvre  du  fcélérat , 
Dont  Béverlei  fait  tant  d'état. 

HENRIETTE. 

Plût  au  Ciel  ! 

L  E  U  S  O  N. 
Je  vous  lai  (Te  :  adieu ,  belle  Henriette  j 
Tenez  à  Béverlei  notre  affaire  fecrerte. 
Prévenu  trop  long-temps  en  faveur  d'un  pervers, 
J'efpere  que  demain  £cs  y^ux  feront  ouverts. 
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S  C  E  N  E    V  I 

ïî  È  N  il  ï  E  T  T  E  ,  /^M  <i 

J_y  E  féntimens  quelle  délicateffe  , 

£c  quel  généreux  procédé  ! 

Qu'il  mérite  bien  ma  tendreffe  !  . 
îifàîs  Wion  fréré  !  à  quel  point  le  jeu  Ta  degràiJé) 
Ah  !  pour  toi ,  chère  fœur ,  quelle  douleur  cruelle  , 

Quand  cette  fatale  nouVelle 
Vïéndra  frapper  encof  ton  coeur  déjà  brifé  ! 
. . .  -  Ce  .coup  accableroit  fon  courage  épuifé. .  •* , 
Il  faut  la  lui  cacher  &  me  réfoudre  a  feindre. 
Mais  voici  Ééverlei . . .  tachons  de  nous  contraîh- 
dre  : 

Que  cet  effort  coûte  à  mon  cceut  1 


Di^ 


<tf  B  É  V  E  R  L  E  I, 


SCENE     VIL 
BÉVERLEI,  HENRIETTE. 

B  É.  V  E  R,  L  E I ,  d'un  air  épanouu 

/\  H  !  vous  voilà  ,  ma  chère  fœur. 
De  moi  ^epuis  long- temps  vous  avez  à  vous  plain- 
dre: 
Le  vil  amour  du  jeu  méfçut  trop  égarer; 
J'oubliai  vous ,  mon  Hls,  6c  ma  femme ,  &  moi- 
même  : 
Mais,  malgré  tous  Tes  torts,  votre  frère  vous  aime 5 
Il  vous  aima  toujours  &  veut  tout  réparer. 

HENRIETTE. 
Qu^annpnce  ce  tranfport  ?  Un  retour  de  fortune? 
Cette  vicifîîtude  aux  joueurs  eft  commune  ; 
Mais. .  • 

BÉVERLEI. 
Je  ne  le  fuis  plus. . .  non ,  j'abhorre  le  jeu  t 
Ds  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  fais  vœu. 

HENRIETTE. 
Pour  la  milUetne  fois.... 

6É  VE  RLE  I. 
^■'         Où  votre  fœur  eft-  elle  è 
Je  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle» 

ÎIENRIETTE, 
Vous  la  voyez, 


I 
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SCENE     VIII. 

Madame  BÉVERLEI  ,  BÉVERLEI , 
HENRIETTE, 

BÉVERLEI. 

Jyji  A  femme ,  embraffez  votre  époux. 
Et  fçachez  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie. 
Madame  BÉVERLEI. 
Il  fçait  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  vous  ; 
Mais  quel  eft  donc  ce  grand  fujet  de  joie? 

BÉVERLEI. 

Nos  fonds  font  arrivés  :  le  bon  Monfieur  Johnfon, 
Homme  d'honneur  Se  Banquier  de  renom  , 
Vient  de  m*en  faire  la  remife  : 
J'ai  dans  ce  porte-feuille  ,  en  billets  differens  , 
Une  fomme  qui  monte  a  trois  cent  mille  francs  j 

Le  Ciel  a  béni   l'entreprife  , 
Et  nous  avons  au  moins  décuplé  notre  mife. 

Madame  BÉVERLEI. 
Mon  cœur  en  eft  charmé ,  moins  pour  moi  que  pour 

vous  : 
J'efpere  déformais  que  votre  ame  guérie, 

Jouiffant  d'un  deflin  plus  doux. 
Abjurera  du  jeu  la  trifte  frénéfie  ; 

Que  vous  me  rendrez  mon  époux. 

BÉVERLEI. 

li ,  j'abjure  a  vos  pies  cette  fureur  honteufe , 
Qui  de  mon  fils ,  qui  de  ma  fœur , 


5S  B  É  V  E  R  L  E  I  , 

Qui  d'une  époufe  verrueufe , 

A  fait  trop  long  temps  le  malheur  : 

Autant  qu'a  vous  ,  ma  femme ,  elle  m'eft  odieufe Jj 
Et  je  prêrîs  le  Ciel  à  témoin  , 

Que  je  ne  veux  avoir  déformais  d*autfe  fotn 

Que  d  élever  mon  fils  &  de  vous  rendre  heureufe. 
Madame  BÉVÈRLEI. 

C'efi:  de  votre  bonheur  que  dépend  tout  le  nîien, 

É  É  V  E  R  L  E  I. 

Sçavez-vous  mon  projet  ?  Cet  antiqtie  héritage  , 

Par  mes  pères  tranfmis  jufqu'â  moi  d'âge  en  âge. 
Que  j'ai  vendu  pref(]ue  pour  rien , 

Je  prétens  y  rentrer  :  là  je  veux  vivre  en  fage  y 
Aux  fureurs  du  fort  échappé , 
Las  d'en  éprouver  les  fecoufTes , 
Dans  le  fein  des  paffions  douces , 

Mon  cœur  repofera  de  vous  feule  occupé. 
Madame  BEVERLEI. 

Ah  !  mon  ami  ! 

HENRIETTE. 

Fort  bien  :  du  mal  qui  vous  pofsède , 
Mon  frère ,  ainfî  que  de  l'amour , 
La  fuite  eft  l'unique  remède. 

BÉVÈRLEI. 
Oh!  j*en  fuis  guéri  fans  retour: 
Tant  que  mon  ame  en  fut  atteinte. 
De  convulfions  agité , 
Entre  l'efpérance  ÔC  la  crainte , 
Je  traînai  de  mes  jours  le  tiffu  détefté  , 
J'ai  cent  fois  été  prêt  d'attenter  à  ma  vie. 

Madame  BÉVERLEL 
Vous  me  faites  frémir. 
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B  É  V  E  R  L  E  I. 

Lé  Ciel ,  ma  chéré  âmîé  , 
Pour  prix  de  vos  vertus  vient  d'exaucer  vos  voeux. 
Permettez  ,  cependant  ,   qii  un  mwnem  je  vous 

quitte»  ^        . 

D'une  dette  preffknte  it  faut  que  }e  m  acquitta; 

Le  retard  feroit  dangereux  , 
Ma  perfonne  en  répond  ,  m^tis  biemôt.... 
Madame  B-ÊVERLEL 

Avec  peine 

Je  vous  laiiTe  aller. 

B  Ê  V  Ê  R  L  Ë  L 

A  rinrtant 

Je  reviens.  ^  ^      '     ^  ^ , 

Madattte  BÈVERLEL 
Mon  ami ,  fur  un  point  important , 
H  faut  que  je  vous  entretienne. 
Et  vous  ne  pouvez  trop  preffer  votre  retouf . 

B  É  V  E  R  L  E  I. 
Je  a  ai  pas  moins  que  vous- d'impatience. 
Madame  BÈVERLEL 
Allez  donc  :  pendant  votre  abfence , 
Nous  préparerons  tout  pour  fcter  ce  grand  jour. 


Elles  rentrent. 


^•>^^' 


Co  B  É  V  E  R  L  El, 

S  CE  Nf  I  X. 

BÉVERLEI ,  STUKÉLL 

BéverUi  fait  un  pas  en  avant  0  rencontre 
StukélL 

BÉVERLEI. 

X  E  voila  5  Stukéli  !  fçaw-tu  que  la  fortune* . . . 

STUKÉLL 
Oui,  Johnfon  m*a  tout  dit ,  je  vous  fais  compliment. 

B  É  V^E  R  L  E  L 
Ton  amitié  pour  moi  fe  montra  peu  commune , 
Tu  verras  fl  la  mienne  aujourd'hui  fe  dément  : 
Mais  je  cours  m'affranchir  d'une  dette  importune, 
Et  fatisfaire  Jame  ,  ainfî  que  Mackinfon. 

STUKÉLL 

Fort  bien  :  ils  font  tous  deux  à  préfent  chez  Vilfon. 

La  partie  eft  confideEable  , 

Des  flots  d'or  roulent  fur  la  table , 

Avec  quelque  bonheur  on  feroit  un  beau  gain  ; 

Mais  je  les  ai  laiifés  tous  deux  en  mauvais  train , 

Jouant  d'un  malheur  effroiable  : 
Tu  viendras  à  propos  leur  prêter  du  fecours. 
BÉVERLEL 
Dans  cette  maifon  infernale , 
Je  voudrois ,  s'il  fe  peut ,  ne  rentrer  de  mes  jours  j 
Elle  me  fut  toujours  fatale. 
STUKÉLL 
Je  t'approuve  très-fort  de  ne  point  aller  là , 
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On  n  y  joua  jamais  une  partie  égale. 

C'efl:  îur  un  tapis  verd  le  Pérou  qui  s'étaje  5 

Tu  ferois  tenté. 

BÈVERLEI. 
Point. 
S  T  U  K  É  L  ï. 

Je  doute  de  cela  ; 
La  fortune  ,  il  eft  vrai ,  n  eft  pas  toujours  cruelle  ; 

Tu  parois  en  grâce  avec  ellej 
Avec  difcrétion  on  pourroit  la  tâter. . . . 
Ce  n'eft  point  mon  avis. 

BÈVERLEI. 

Oh  !  fois  en  afTurance, 
. . .  Cependant  on  peut  m'arrèrer , 
Tu  fçais  que  Mackinfon  a  contre  moi  fentence» 

S  T  U  K  È  L  L 
Je  l'avoue ,  Se  quelqu'un  m'a  dit  en  confidence 
Qu'il  vouloit  dès  ce  foir  la  faire  exécuter. 

BÈVERLEI. 

Eh  bien  1  cette  raifoa  décide  ; 
Mais  n'appréhende  rien  :  je  te  répons  de  moi. 

STUKÉLL 

Tu  n'iras  pas ,  fi  tu  m'en  croi  : 
Leufon  viendroit  encor  me  traiter  de  perfide  , 

11  ne  parle  pas  mieux  de  toi. 
En  appaianc. 

Il  dit  par-tout  avec  menace , 
Que  du  bien  de  ta  fœur  tu  lui  feras  raifon. 

BÉ VERLEL 

Laiflbns-U  ce  Monfieur  Leufon, 
On  peut  rabattre  fon  audace. . . 


iz  BÉVERLEI, 

Allons  m  acquitter  chez  ViUon,,,, 
Mais  pgur  plus  de  précaution  , 
Tiens ,  garde  ces  billets. 

S  T  U  K  É  L  ï. 

Qui  ?  moi  !  que  je  les  prenne  : 
Tu  con-nois  le  foible  que  j'ai  ; 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureufe  veine , 
Tu  voudras  les  r'avoir  &  moi  je  céderai. 
N'y  va  pas ,  Béverlei ,  permets  que  je  t'arrête. 

BÉVERLEI. 
Me  crois-tu  donc  fi  foible ,  &  que  fur  un  tapis 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  tête  j 
Que  mes  yeux  en  foient  éblouis  ? 

S  T  U  K  É  L  I. 

IJn  peu  d  or  î  des  monceaux. 

BÉVERLEI. 

Beaucoup  ou  peu ,  qulmporte  ? 
S  T  U  K  É  L  L 
On  pourroit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis  : 
Mais. . .  ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  forte. 
B  É  V  E  R  L  E  L 

Non .,  je  ne  joûrai  plus ,  c'eft  un  parti  bien  pris  ; 
Mais ,  puifqu'enfin  tu  crois  cette  épreuve  fi  forte , 
N'entrons  pas ,  demandons  Mackinfon  à  U  porte. 

Fin  du  trolfième  Acte, 


S^lSl2^5^5.^oiS^| 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Il  fait  nuit. 

BÉVERLEI,  STUKÉLI. 

S  T  U  K  È  L  1. 

O  U  B  parlez-vQus  .  â  Ciel  !  de  fet  &  de  poifon  ? 
^  BÉVERLEI. 

Mon  fort  eftil  affez  funefte ? 

J'ai  tout  perdu  :  rien  ne  me  refte , 
Que  l'affreux  défefpoir  qui  trouble  ma  railon  : 

Ma  fureur  va  jufqu'au  délire. 

S  T  U  K  Ê  L  I.  .  ^^^  , 

Falloit-il  entrer  chez  Vilfon  ? 
Si  mes  confeils  fur  vous  avoient  eu  quelque  empire. 

Votre  ami. . .         ,  „  , 

BÉVERLEI. 

Mon  ami  !  Barbare ,  à  toi  ce  nom  ! 

Tu  n'es  qu'une  horrible  furie , 

Qui  de  fon  fouffie  impur  empoifonna  ma  vie. 

Un  monftrc  pat  l'enfei  contre  moi  decha;né  j 


«4  BÉVERLEI, 

Sans  cette  amitié  déteftable , 
Seroit-il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné? 

En  eft  il  un  plus  mifétable  ? 
Heureux  père ,  heureux  frère,  &  moins  époux  qu'a- 
mant, 
Manquoit-il  à  mes  vœux  quelque  bien  defirable  ? 

Mais  d'un  fatal  égarement 
Réveillant  dans  mon  cœur  la  femence  endormie 

Tu  lui  fournis  de  l'aliment , 
Et  fis  d'une  étincelle  un  affreux  incendie. 
Tout  a  péri  ,  mes  biens ,  mon  honneur  &  ma  vi( 
Voilà  ce  qu*a  produit  ta  funefte  amitié. 

S  T  U  K  Ê  L  L 
J*excufe  le  malheur  :  votre  injuftice  extrême 
Excite  mon  couroux  bien  moins  que  ma  pitié  : 

Mais  avez- vous  donc  oublie  , 

Que  fur ,  difiez-vous ,  de  vous-même. 
Prêt  d*entrer  chez  Vilfon  ,  je  vous  ai  fupplié. . .  ; 

BÉVERLEI. 

Tu  brulols  de  m'y  voir. . .  oui ,  j'ai  vu  l'artifice , 
Et  qu'en  montrant  le  précipice  , 

Tu  fçavois  infpirer  la  fureur  d'y  courir  : 

Mais  mon  cœur  étoit  ton  complice. 
Et  cherchoit  lui  même  à  périr. . . 
Mais,  répons- moi,  pourquoi  me  rendre 

Les  effets  qu'en  dépôt  j'avois  mis  dans  tes  mains  i 
S  T  U  K  É  L  L 
Vous  fçavez  que  ,  pour  m'en  défendre , 
Tous  mes  efforts  orst  été  vains: 
Vous  avez  voulu  les  reprendre. 

BÈVERLEL 

Traître,  donne-t^on  du  poifon 
Au  furieux  qui  le  demr%nde  .> 

STUKÉU 
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s  T  U  K  É  L  L 

J'ai  vu  dans  le  malheur  James  ôc  Mackinfon  ; 
J'eipérois 

BÊVERLEL 

J^ai  contre  eux  un  violent  foupçon. 
De  fcélérats  ccft  une  bande, 
Dont  la  caverne  eft  chez  Vilfon. 
Ma  perte  n'eft  pas  naturelle. 

S  T  U  K  È  L  L 

On  les  dît  cependant  d'un  honneur  éprouvé , 
Et  par  moi  l'un  6c  l'autre  en  jouant  obfervé , 
M'a  paru  loyal  Se  fidèle. 

BÊVERLEL 
Mais ,  toi-même ,  l'es  tu  ?  ;, 

S  T  U  K  Ê  L  L  -^ 

Béverlei! 
BÊVERLEL 

t,  j  .1  Jetierçaîs..,; 

11  me  prend  contre  toi  des  mouvemens  de  rage. . . . 

S  T  U  K  É  L  L 

Me  croyez- vous  donc  lâche  affez...» 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage, 

BÊVERLEL 

Du  courage  !  la  mort.».  Mais ,  ma  femme  !  mon  iîls  ! 

//  le  faïjit  au  colet. 
Traître  ,  tu  m*as  plongé  dans  labime  où  Je  fuis  : 

Il  faut  m'en  tirer ,  ou  fur  1  heure.... 
Je  ne  me  connois  plus...  Pardonne...  Tu  me  fuis  ? 
S  T  U  K  É  L  L 
3e  quitte  un  ingrat. 


é.6  B  E  V  E  R  L  E  I , 

BÈVERLEI. 

Ah  !  demeure. 
STUKÉLI. 
Pour  me  voir  accabler  de  reproches  fanglans  ! 
BÈVERLEI. 
Ah!  dans  mes  tranfports  violens. 
Puis- je  iî^avoir  fi  je  t'outrage  ? 
Sçais-je  ce  que  je  dis?  Suis-je  maître  de  moi? 
Non..,.  Crains  tout  en  efTet....  dans  un  moment  d« 

Je  puis  te  poignarder ,  &  moi-même  après  toi. 
//  lui  fait  Jignc  de  s'en  alUruvec  un  gefic  furieux  % 


G 


SCENE     IL 

B  É  V  E  R  L  E  I  ,  /dr^/. 


'U  porte  -  je  mes  pas  ?  Ciel  !  dans  quel  antre 
fombre , 

D'une  ame  bourrelée  enfevelir  l'horreur  ? 
Ceft  en  vain  que  la  nuit  me  couvre  de  fon  ombre , 

On  n'échappe  point  à  fon  cœur. 
Nuit  y  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  à  lui-même. 

.  .  .  .  O  défefpoir  !  6  honte  extrême  ! 
Quoi  !  de  mon  repentir  ce  jour  même  eft  témoin  ! 
Celle  qui ,  lâchement  à  ma  rage  immolée , 
Apprit  5  fans  murmurer  ,  à  foufFrir  le  befoin  , 

Ma  femme  eft  par  m.oi  confoîée  ! 
Son  bonheur ,  déformais  ,  doit  faire  touî  mon  foin  y 
î-oin  de  Londre  &  du  jeu  qu'à  jamais  je  détefte  > 
J«^lui  peins  le  féjour  célefte.... 
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L'enfer  ,  hélas  !  n  etoit  pas  loin. 
C*en  efi:  fait ,  à  fes  yeux  je, ne  veux  plus  paroîcre. 
Ma  more...  Mais  quelqu'un  vient  ^  je  crois  le  rç- 
connoître. 

Oui  5  c  eft  lui-même ,  c'eft  Leufon  : 
On  dit  que  fes  propos  refpirent  la  menace  ,  ■ 

Que  du  bien  de  ma  fœur  il  yeut  avoir  raifon  s 
Je  prétens  que  lui-même  ici  me  fatisfalTe. 


SCENE    m, 

BÉVERLEI,  LEUSON. 

LEUSON. 

V^Uelqu'un  a  prononcé  mon  nom« 
Béverlei  ! . . .  la  rencontre  eft  heureufe  : 
J'ai  travaillé  pour  vous. 

BÉVERLEI. 

Sans  en  être  prié  ! 
C*eft  avoir  Tame  généreufe. 
Qui  vous  chargeoit ,  Monfieur ,  de  ce  foin  ? 

LEUSON. 

L'amitié, 
J'efpere  en  tout  fon  jour  fîtire  bien- rôt  paraître 
Le  mortel  le  plus  noir  ,  ôc  Tami  le  plus  traître.... 
Ce  que  j'ai  découvert  doit  le  faire  trembler. 

BÉVERLEL 

J'en  connois  un  déjà  qui  doit  trembler  lui- mémo» 

jà  LEUSON. 

^  De  qui  prétendez  vôus^parler? 

Queledii-?  '  '•  ->**^ni^:i/ 


^8    -^      B  E  V  E  R  L  E  l; 

I5ÉVERLÊL 

Moi  préfenr ,  il  prorefte  qu'il  m'aime  i 
Et  loirt  de  moi  fa  bouche  ofe  me  diffamer. 

LEUSON. 

Cette  énigme.  • .  • 

BÉVERLEL 

Je  vais  clairement  m'exprîmer  : 
•  J*ai ,  fi  l'on  vous  en  croit ,  perdu  ,  par  ma  folie , 
Tout  le  bien  que  ma  fœur  vous  devoit  apporter  : 
Voilà  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leufon  publie. 
Qu'il  ofe  en  ma  préfence  ici  le  répéter. 

LEUSON. 

Béverleî ,  la  hauteur  &  le  ton  de  menace 
jDnt  caufé  bien  des  maux  qu'on  eût  pu  prévenir  ^ 
Et  peut-être  un  autre  à  ma  place. . . . 
Mais  je  fçaurai  me  contenir. 
Je  ne  dis  jamais  rien  qu'en  face 
Je  ne  fois  prêt  à  foutenir. 
Des  difcours  qu'on  me  fait  tenir  : 
l^ommez  le  délateur ,  &  de  fa  vile  audace 
Cette  main  fçaura  le  punir. 

BÉVERLEL 

Je  fçais  ce  qu'il  faut  que  je  penfe , 
Et  ce  n'eft-U  qu'un  vain  recours 
Pour  échapper  à  ma  vengeance. 

LEUSON. 

O  Ciel  ]  quel  étrange  difcours  î 

Béverlei  me  tient  ce  langage  î 
Mais  nous  nous  fommes  vus  dans  le  champ  dt 

l'honneur: 
Il  fçait  bien  qu'aifément  on  ne  me  fait  pas  peur.^ 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE.    6^ 

BÈVERLEL 

Je  ne  fçais  rien  que  mon  ontrage  , 
Et  fans  dtfcouf ir  davantage  , 
Défendez  vos  jours. 

(  //  tire  fon  cpée.  ) 
l.E\J  S  O^  ,  froidement.  . 

Frappe ,  Ingrat  \ 
Suis  la  fureur  qui  te  domine. 
Ta  folle  confiance  en  un  vil  fcélérat. 
De  tout  ce  qui  t'eft  cher  a  caufé  la  ruine  :  r -^ 

11  te  refte  un  ami....  Que  ta  main  raiTafline. 

BÉVERLEl. 
J'ai  ruiné  mon  fils ,  &  ma  femme  ,  Se  ma  fœur  : 
De  malédictions  qu'elles  chargent  ma  tète. 
Je  les  accomplirai  :  ma  main  efl:  toute  prête.  ' 
Mais  toi  ,  quel  droit  as-tu  de  noircir  mon  hoa* 

neur  ? 
Tu  te  dis  mon  ami ,  barbare  ;  fi  c'eft  l'être  , 
Ah  !  fois  le  donc  encore  en  me  perçant  le  cœur  \ 
Tu  me  vois  à  ce  trait  prêt  a  te  reconnaître. 
L  E  U  S  O  N. 
Remets  ce  fer  :  je  vois  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  fourdement  manœuvré  : 
Je  crois  même  entrevoir  le  but  q^u'ilTe  propofe* 

BÉVERLEl. 

Eh  !  par  quel  raifon  juger  qu'il  m'en  impofe  ? 

L  E  U  S  O  N.^ 

U  fçait  que  je  l'ai  pénétré  : 
En  t'armant  contre  moi  le  lâche  fourbe  efpere, 
De  Tun  des  deux ,  au  mains ,  pat  l'autre  fe  défaire  ^ 

Mais  fon  efpoir  fera  trahi  t 
Tu  ne  verferas  point  le  fang  de  ton  ami ,       >  >     :^ 
Ma  main  du  fang  du  mien  ne  fera  point  trempée  ; 

E  iij 


7£î'  B  ÉTÉ  R  L  E  I, 

Remets  ,  rfe  dis-je.,  cette  épée  ; 
Adieu  ,  rentre  chez  toi  :  demain  ,  moins  prévenu  ^ 
Béverlei  rougira  de  m'avoir  mal  connu. 

PMB^WMBIMMMMnMMiMMiWaW")il.lllllllllWIMII      H    I      I    I'        HIH  I  i 

■"  ■  ''  '*,■■:■  ' ■  -.^^v  ri  ) ^ ^ ^ — ■ * 

s  C  E  N  E     I  V. 

E  fang- froid  de  Leulbn  n*eft:  pas  celui  d*un  lâcher 
Dans  l'occafion  je  l'ai  vu  , 
Sa  valeur  fût  toujours  fans  tache. 
Stukéli  m'auroit-il  déçu? ... 
Que  m'importe,  après  tout  ?  Tiens-je  encore  a  la 

vie  ? 
pans  le  fond  de  mon  cceûr  je  fens  mille  bourreaux. 

D'un  coup  terminons  tous  mes  maux  j 
Il  fa^t  cju  avec  ce  feç  ,  çHe  me  foit  ravie. . . 


'   bIVERLEI,  JARVIS. 

J(zrvk  pendant  le  monologue  efi  entré  fur  la 
Sçene  ,  &  s* efi  approché  de  Béverlei  _,  que 
dansl'obfcurité  il  cherche  a  reçonnoître, 

BEVERLEI ,  apperçeyant  quelqu'un  près,  de  lui, 

LJUî  S'avance  vers  moi?  parle,  eft-ce  un  afTaffin? 
Si  XW  i  es  j  viçns  ^  fuis  mpi  ;  iîia  main  ^ 
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Plus- que  la  tienne  encorç ,  eft  de  fang  akéréej 
Et  [lus  que  toi,  je  porte  dans  mon  fein 

Une  rage  défefpérée. 

;    :JA.RV1S. 
Mon  cher  maître ,  daignez^^. ... 

B  É  V  ER  LEI.  •     I 

Ah  1  bèn-homme ,  c  eft  toi? 
Que  fais-tu  fi  tard  dans  la  rue  ?  ; 
Tu  devrois  êtfe  au  lit. 

J  A  R  V  I.S.  ^ 

r,_  Monfie^ur ,  pardonnez-mot } 

Vous-même...'  Çzl  voit  répée  nue. }  Ciel  \ 

BÉVERL  ii.  ^ 

Quoi  donc  ?  ^ 

J  A  R  V  I  S. 

Votre  épçe.,.:e]le  eft  nue;.. 
'Auriez-vous. . .  Ah!  Monfieur;  vous  me  glaceas 
d'effroi.  ' 

I  iir;d7 't\ B-â VE R L E I ^Jaasécoûhn^^^-^'^^ 
Ouï ,  de  quelque  coté  que  je  toUrne  fa  vue, 
La  mifere  ,  l'opprobre  eft  paC-tdut  fur  mes  pas. 
Ce  n eft  que  par  un  prompt  trépas. .ic K 

JARV'IÇ. 
Monfieur.  •. .  De  fa  douleur  Tame  toute  occupée, 
11  fe  parle  à  lui  même  &  ne  m'écoute  pas'i 
O  moi|  maître  I 

J  ?r)oi  ^  E  V-  E  R  L  E  I.  „fj 

Qui  parle? 

JARVIS. 

Hélas  î 
£  iv 


7t  BEVERLEI, 

C'efl  le  pauvre  Jafvis. ..donnez-moi  cette  épée; 
Monfieur,  au  nom  de  Dieu  ,  donnez- la  moi:  jô 
crains. ... 

B  É  VERLEI. 

Ouï ,  prens-la  ,  prens  "ce  fér ,  ôte-îe  de  mes  mains. 
Peut-être  en  ce  moment ,  c'eft  le  Ciel  qui  t'envoie* 

^ioifl^:  J -A  R  V  1  S. 

Ah  !  Mo^ifiètir  /quelle  eft  donc  ma  joie  î 
Et  que  Jarvis  fe  tient  heureux!  ;;. 

BÉVÈRLEÏ. 
Puifles  tu  toujours  Terré ,  ô  vieillard  vertueux  ! 

Mais  ne  tefte  pas  davantage: 

De  mes  malheurs ,  Jarvis  ,  cfains  la  contagion, 

La  ruine,  l'horreur,  la  maIédiâ:ion  , 

JJ<j  tour  ce  qui  m'approche  eft  le  cruel  partage  5 

Rentre  ,  bon  vieillard  ,  couche-roi  ; 
*  Va  trouver  le  repos. . ,  qui  n'eft  plus  fait  pour  mcâ- 

JARVIS. 
Permettez  que  çbe:ç  ypus ,  Moufîeur  ^  je  vous  ta^ 

,       B.tV  ERLE  I. 
Non.  v^  limais. 

JARVIS. 

,.  Songez-vous  quelle  cruelle  peine  , 

M^d^nifi, , ,  pardonnez',  vous  voulez  donc  fa  mort  > 

BÉVERLEI. 

Pour  ellç  y  ^  pour  mon  fils ,  de  tous  les  maux  I0 

pire, 
Ceft  peut-être  de  vivçe...  oui ,  dans  leur  trifte  fort  j 
Ils  palferont ,  hélas  l  leurs  jours  à  me  maudire. 
LailTe-moi, , ,  de  la  nuit  je  chéris  la  noirceur  3, 


1 
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Te  voudrois  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres; 
DaLle  fond  de  mon  ame  une  plus  grande  hor- 

reur.,.. 

//  a  l'air  d'écouter. 

N'entens  je  pas  des  cris  funèbres? 

J  A  R  V  1  S. 

Tout  garde  le  filence. 

BÉVERLEl. 

O  remords  !  O  fureur  ! 
Va-t-en  ?  Couché  fur  cette  pierre  , 
Je  paffetai  ta  nuit  à  dévorer  mon  cceur. 
Eh  !  puiffé-je  jamais  ne  revoir  la  lumière  . 
"'  Jl  s'étend  fur  des  pierres. 

J  AKVIS,  àfes  pieds. 
Ah  !  mon  cher  maître  ,  à  vos  genoux ,' 
Votre  vieux  ferviteur  en  larmes  vous  conjure.. < 
Au  nom  de  Dieu ,  relevez-vous  , 
Vous  n'avez  point  une  ame  dure-, 

Madame  eft  dans  les  pleurs. . . 


É  É  «  s  «•  »  ••  7OQ 


^ 
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B  É  V  E  R  L  El; 


SCENE     V  I. 

Madame  BÉVERLEI ,  fortant  de  chc^  ellt 
avec  une  Za/zr^r/z^V  M.  "BEVERLEI  yî<r 
les  pierres /^  &  JARVIS,  a  genoux  f ai- 
fant  une  Scène  muette. 

^  ^iadame  BÉVERLEI. 


J  Arvis  ne  revient  pas 
Je  ne  puis  foutenir  une  plus  longue  attente  : 
Un  trouble  affreux  m'agite. . .  O  Ciel  î  conduis  mei 
paS:, 
Guide  ma  démarche  tremblante. 

Elle  s^avance  du  côté  ou  font  Béverlel  &  Jarvls* 

BÈV  EKLEl,  âJaryls. 
Tu  mlmportunes ,  bon  vieillard. 

J  A  R  V  I  S. 

Votre  père,  Monfieur  ,  rne  montroît  plus  d'cgard. 

Et  vous-même  dans  votr^  enfance.    . 
Mais  je  vois  que  vers  nous  une  clarté  s'avance: 
Prenez  garde. . .  quelqu'un. 

Madame  BÉVERLEI  5  qufs'ejl  approchée. 

V     J'entens  fa  voix ,  je  croi  tj 
Oui ,  c'eft  lui. . .  c'eft  Jarvis. . .  Que  mon  ame  efl| 

émue  î 
Je  frémis. . . .  approchons. . . .  Ciel ,  qu'eft-ce  que  jeJ 

voi  ? 
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JARVIS. 

C*eft  Madame! 

BÉVERLEI. 
Ma  femme  !  O  terre,  englcmns-moi  î 
Madame  BÉVERLEI,^ fon  mari, 

^on  ami. . .  je  me  meurs. . .  ce  fpedacle  me  tue. . . 

Cruel,  vous  détournez  la  vue; 
Vous  fuyez  mes  regards...  mon  cœur  fe  fent  glacerj 
Parlez- moi. . .  vous  voyez  qu'à  peine  je  refpire  : 

Ah  !  par  pitié  ,  faites  celfer 
Tout  le  trouble  &  l'effroi  que  ce  moment  m*inf- 
pire, 

BÉVERLEI. 

Je  vais  plutôt  les  redoubler  : 
FrémifiTez. . .  je  n'ai  rien  que  d'affreux  à  vous  dire^ 
De  malédictions  vous  m'allez  accabler. 

Madame  B  È  V  E  R  L  E  I. 
Ah  !  mon  cœur  en  eft  incapable  j. 
11  n'apprendra  jamais  qa  à  bénir  mon.  éppux.  '         : 

BÉ  V  ERLEI. 

Cet  époux  eft  un  miférable. 

Qui  ne  doit  erre  vu  par  vous 

Que  comme  un  monflre  détêftable. 

Ce  jour  a  fixé  notre  fort  ; 
La  mifere  &c  les  pleurs  ,  voilà  votre  partage  :        I 
C'eft  celui  de  mon  fils. . .  &  le  mien ,  c*eft  la  more* 

Madame  BÉVERLEI. 
Quoi  donc  ! 

BÉVERLEL 

ç  '    Tout  eft  perdu  :  le  défefpoîr  ,  la  rage, 
Voilà  tout  ce  qui  m'eft  refté. 


7^  B  Ê  V  E  R  L  E  I , 

Maudifl^z  votre  époux  ,  il  l'a  bien  mérité. 
Madame  BÈVERLEI. 

Exauce  mes  vœux  &c  mes  larmes , 
Ciel  ;  d'un  oeil  de  bonté  regarde  fa  douleur  : 
De  foa  front  obfcurci  dillipe  les  allarmes , 

Ramené  la  paix  dans  fon  cœur. 

Si  rinfortune  ôc  la  mifere 

Doivent  tomber  fur  l'un  dQS  deux , 

Epuife  fur  moi  ta  colère  , 

Et  que  Béverlei  foit  heureux. 

BÈVERLEL 

Et  c'eft  ainfî  que  me  maudit  ta  bouche  î 
O  d'un  indigne  époux  vertueufe  moitié , 
Combien  tant  de  bonté  me  confond  Se  me  touche  l 

,     Madame  BÉVERLEI. 

LaiiTe  donc  la  tendre  pitié 
Adoucît  dms  ton  cœur  le  défcfpoir  farouche. 
Eh  !  pourquoi  fuccomber  au  poids  de  tes  douleurs^ 
Tout  n'a  point .,  mon  ami ,  péri  dans  ton  naufrage  jj 
Mon  partage  n'eft  point  la  inifère  &  les  pleurs.       ' 
BÈVERLEL 

Que  noiïs  refte-t-il  r 

Madame  BÈVERLEL 
Le  courage  , 
Et  le  travail...  Tu  fçais  que  toujours  quelque  ou- 
vrage 
Dans  ton  abfsnce  occupoit  mes  momens  : 
Je  trompois  la  longlieur  du  temps  : 
Ah  !  crois-moi ,  c*eft  du  fein  de  l'indigence  même 

Que  naitra  mon  plus  doux  plaifir  : 
Je  n*ai  fait'jufqu'ici  qu'amufer  mon  loiiir , 
Je  fergi  vivre  ce  que  j'aime. 
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béverlel: 

Ta  vertu  peut  tout  adoucir , 

Mon  défefpoir  cède  à  fes  charmes. 
Je  me  jette  en  ton  fein  que  je  baigne  de  larmes...» 
O  chère  &  tendre  époufe  ,  &  tu  ne  me  hais  pas  ! 
Madame  BÉVERLEL 

Je  t*aime ,  &  je  te  plains....  Hélas  î 


SCENE     VIL 

Xcs  Adeurs  précédens,  UN  SERGENT, 
Juivi  d'un  Record, 


LE  SERGENT,  a  Bévcrkl 


j. 


E  vous  arrête  ,  il  faut  me  fuivre, 
BÉVERLEL 

O  fortune  !  voilà  le  dernier  de  tes  coups; 
On  ne  m'y  verra  pas  furvivre. 

Madame  BÉVERLEL 
Monfieur ,  je  tombe  a  vos  genoux» 
LE  SERGENT. 
C'eft  de  l'argent  qu'il  faut. 

J  A  R  V  I  S. 

De  combien  eft  la  fomme  ? 
LE  SERGENT, 
Trois  cents  pièces. 

JARVIS. 

Chez  moi ,  j*en  ai  moitié. 


7$  B  É  V  E  R  L  E  I 

LE  SERGENT. 

Bon-homme. 
Il  faut  le  tour. 

JARVIS. 

Demain ,  je  puis. 
En  fondant  un  Contrat.... 

BÉVERLEI. 

(  Au  Sergent,  ) 
FinifTons.  Je  vous  fuis.... 
Jarvis  ,  ce  nouveau  trait  a  pénétré  mon  ame. 
Mais  j  gardez  votre  argent...*  Embraflez-moi ,  ma 

femme  : 
Pour  la  dernière  fois ,  je  vous  tiens  dans  mes  bras.... 
11  faut  fubir  mon  fort.... 

On  l'emmené. 
Madame  BÉVERLEI ,  le  fuivant  avec  Jarvis* 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

Win  du  quatrième  Acie* 


lllilllll; 
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ACTE    V. 

La  Scène  repréfente  la  chambre  d^une  pri^ 

fort  :  il  doit  y  avoir  d^un  cou  une  table 

fur  laquelle  cfl  un  pot  d'eau ,  ù  un  verre 

dans  Une  jatte  ^  ù  de  l'autre  un  fauteuil  ^ 

&  une  ckaife  a  côté  :   Tomi  efi  dans  le 

fauteuil  j  Ù  Jarvis  fur  la  ckaife  a  côté. 


SCENE  PREMIERE. 
TOMI,  JARVIS. 

I?"        JARVIS,  en  arrangeant  l'enfant. 


O  Es  yeux  fe  ferment...  il  fuccombe»' 
Pauvre  enfant  î  le  voilà  qui  dort. 
O  l'heureux  âge  \  fans  effort , 
Dans  les  bras  du  fommeii  il  tombe  ^ 
Il  ne  craint  pas  que  du  remord 
La  voix  en  furfaut  le  réveille; 
Son  innocence  en  paix  fommeille  \ 
Tandis  que  »  le  cœur  déchiré , 
Son  père  malheureux  a  vu  le  jour  renaître  , 
Avant  que  dans  fes  yeux  le  fommeii  foit  entré. 
Quel  changement  fatal  1  O  mon  maître  ,    mott 
maître. 


So  B  É  V  E  R  L  E  I  ; 

A  quelle  pafîion  vous  vous  êtes  livré  ? 

Que  de  vertus  en  vous  un  feul  vice  a  détruites  ? 

Et  qu  il  a  d'effroyables  fuites  I 

PuiffeleCiei... 


SCENE     IL 

Madame  BÉVERLEI  ,  JARVIS. 
Madame  BÉVERLEI. 


o 


Ue  fait  mon  fils  ? 
J  A  R  V  I  S. 
Vous  voyez ,  Madame ,  il  repofe. 
Madame  BÉVERLEI,  e/z/e  haifanU 
Dormez,  cher  enfant  !  Ah  !  Jarvis, 
Quels  rourmens  fon  père  me  caufe  ! 
Mes  difcours,  tu  le  fçais ,  avoient  eu  quelque  fruit  j 
J'avois  de  fes  tianfports  calmé  la  violence  : 
Cette  prifon  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle,  ô  l'effroyable  nuit  ! 
Plongé  dans  un  morne  (îlence, 
L*œil  fixe  y  il  paroiffoit  ni  n'entendre  ,  ni  voir  ^ 
Et  foudain  furieux  jufques  a  la  démence  ^ 
Pouffant  les  cris  du  défefpoir  , 
11  déteftoit  fon  exiflence. 

JARVIS. 
O  mon  maîrre  1 

Madame  BÈVERLEL 

A  i^s  pieds  ,  que  je  baignois  de  pledfs, 

J'invoquois 


à 
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J'invoquois  les  doux  noms  &  d  époux  de  de  père  j 
A  mes  larmes ,  à  mapnere , 
Il  n  oppofoir  que  des  fureurs  : 

Deux  fois  cruellement  fes  bras  m'ont  repoulT  e. 

De  cet  égarement  à  la  B.n  revenu , 

Honteux  de  voir  fa  femme  à  fes  pieds  abaiffée  , 
Son  cœur  s'eft  vivement  ému  : 
Contre  fon  fein  il  m'a  preffée  ; 

Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s  eft  confondu. 

J  A  R  V  I  S. 

Je  fens  couler  les  miens. 

Madame  BÉVERLEI. 

Sa  fureur  s'eft  calmée  i 
Par  le  fommeil  enfin  fa  paupière  fermée 
D'un  repos  palfager  lui  prête  la  douceur. 

J  A  R  V  I  S. 

Le  Ciel  en  foit  loué. 

Madame  BÉVERLEL 

Mais  J  cependant ,  ma  fœur 
M'a  mandé  qu'il  falloir  que  moi-même  j'agîiTe, 
Et  que  pour  mon  çpoux  il  feroit  important , 
Qu  au-dehors  fans  tarder  un  moment  je  la  vîffe  : 

Je  vais  profiter  de  l'inftanr , 

Jarvis  ,  où  mon  mari  fommeille. 
Toi,  fois  bien  attentif,  prens  garde  j  ôc  ,  s*il  s*éveille. 
Ne  le  lailTe  point  feul ,  mené  lui  fon  enfant , 
A  l'afpedt  de  fon  fils  ,  à  cette  chère  vue  , 
D'un  fçntiment  fi  doux  un  peçe  a  l'ame  émue  ! . . . 
Béverlei  fentira  fon  tourment  adouci  j 

A  l'inftant  je  reviens  ici  : 

Si  de  roi  je  n'étois  pas  fûre , 
Mon  cœur  à  le  quitter  ne  pourroit  confentir. 

F 


Si  BÉVERLEI, 

JARVIS. 

Sans  crainte  vous  pouvez  fortir. 

Madame  BEVERLEÏ ,  après  avoir  été  doucement 
regarder  par  la  coulljje. 

Il  n'a  pas  changé  de  pollure , 
Il  dort  profondément.  Jarvis ,  je  t'en  conjure  , 
Obferve  bien  l'inftant  qu'il  fe  réveillera. 

Elle  fort. 


SCENE     III. 

JARVIS,  TOMI  dormant. 
JARVIS. 

J  UsQU*Au  retour  de  ma  maitreflè, 

J'efpere  qu'il  repofera  : 

Que  de  vertu  ,  que  de  tendrefTe  ! 

L'excellente  femme  qu'il  a  ! 
Qu  il  feroit  avec  elle  heureux  ,  s'il  fçavoit  l'être  !£ 
J'entens  du  bruit. . . .  allons  doucement  reconnoi- 

tre. ... 
Il  ne  dort  plus. . .  c'eft  lui ,  pâle ,  défiguré , 
Moins  fombre  cependant ,  &  Toeil  moins  égaré. 


'"î^S^ 


I 
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.SCENE    I  y., 

BÉVERLEI,  JARVIS,  TOMI 

dormant, 

BÉVERLEI,  kpart. 

JVXA  femme  eft  éloignée  j  écartons  ce  bpn-hoin- 
me  :  \     '  V  .1  '■        - 

Il  faut  me  défaire  de  lui. 

.,./,.. ,.^       JARVIS. 

Vous  n'avez  fait  qu'un  léger  fomme^ 
Le  repos  ,  bientôt ,  vous  a  fui. 

BÉVERLEI. 

Ta  maitreffe  eft  dehors  ? 

v      JARVIS. 

Quelques  foins  nécelTaires 
L'ont  forcée  â  fortir ,  Monfieur ,  pour  vos  affaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  revoir, 

BÉVERLEL 

Je  fens  que  du  fommeil  le  baume  favorable 
Dans  mon  cœur  plus  tranquile  a  ranimé  l'efpoir. 
J'ai  befoin  du  confeil  d'un  ami  véritable  : 

Je  veux  entretenir  Leufon. 
Va  le  trouver ,  Jarvis  ;  dis- lui  qu'en  m'a  prifon 
Il  me  fafle  à  l'inftant  l'amitié  de  fe  rendre.  . .  • 

Ii  te  fait  héfiter? 
JARVIS. 
Mon  cher  maître  »  pardon  : 


1 


84  BEVERLEI, 

Madame i  dans  ce  lieu ,  m*a  prefcric  de  l'attendre. 

BEVERLEI. 
Elle  n*a  pas  prévu  Tordre  que  tu  reçois  , 
Tu  vois  que  je  fuis  fort  tranquile. 

J  A  R  V  1  S. 
Grâce  au  Ciel ,  Monfieur  ,  je  le  vois. 
BEVERLEI. 
Va  donc ,  je  veux  quitter  ce  trifte  domicile. 

J  A  R  V  1  S. 
Mais. . . 

BEVERLEI. 
Sans  plus  répliquer ,  j  ordonne  5  obéis-moi. 
J  A  R  V  I S  ,  après  un  air  d'héjîtaùon. 
J'y  vais. 


SCENE      V. 

BEVERLEI  ,  TOMI  dormant. 

BEVERLEI,  aprcs  avoir  fait  quelques  tours 
de  L'air  U  plus  fombre. 


M 


O  N  heure  eft  arrivée  : 
J*ai  prononcé  Tarrèt. . .  cet  arrêt  eft  la  mort. 
D  opprobre  mon  ame  abreuvée 
Ne  peut  plus  foutenir  fon  fort. 
A  i^s  tourmens  mon  cœur  fuccombe. 

En  difant  ces  vers  j  il  approche  de  la  table  ^  met  de 
l'eau  dans  un  verre  ^  &y  mêle  la  liqueur  d'un  flacon 
^u'il  tire  de  fa  poche > 
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Je  vais  m*endormir  dans  la  tombe. . . 
M'endormir  ! . . .  Si  la  mort ,  au  lieu  d'être  un  fom- 

meil , 
Etoit  un  éternel. . .  &  funefte  réveil  ! 
Et  C\  d'un  Dieu  vengeur. . .  il  faut  que  je  le  prie  : 

Dieu  dont  la  clémence  infinie, . . . 
Je  ne  fçaurois  prier. . .  du  défefpoir  fur  moi 

La  main  de  fer  appefantie 
M'entraîne. . .  cependant ,  j'entens ,  avec  effroi , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  crie  : 
Arrête  ,  malheureux  :  tes  jours  font-ils  à  toi  ? 
O  de  nos  adions  incorruptible  Juge  , 
Confcience  î . . . .  Mais  quoi  !  fans  efpoir ,  fans  re- 
fuge, 
Voir  ma  femme  ,  mon  fils  languir  dans  le  befoin  ! 
Auteur  de  leur  mifere ,  en  être  le  témoin  l 
Endurer  le  mépris ,  pire  que  l'infortune  !  . 
Mourir  enfin  cent  fois ,  pour  n'ofer  mourir  une  î 
Ah  !  c'eft  trop  balancer. . .  on  peut  braver  le  fort': 

Mais  la  honte  !  mais  le  remord  ! 
//  prend  le  verre. 
Nature  ,  ru  frémis. . .  Terreur  d'un  autre  monde , 

Abîme  de  l'éternité , 

Obfcurité  vafte  &  profonde  , 
Tout  cœur  à  ton  afpeét  fe  glace  épouvanté  : 
Mais  j'abhorre  la  vie,  6c  mon  deftin  l'emporte. 

//  boit. 
C'en  eft  fait. . . .  c'eft  la  mort  qu'en  mes  veines  je 

porte  : 
De  mes  jours  ce  foleil  éclaire  le  dernier, 
O  fi  l'homme  au  tombeau  s'enfermoit  tout  entier  l 
Mais  des  pleurs  des  vivans  fî  l'ame  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  font  chers  fouffrans  ôc  malheu- 
re\ix,, 

F  iij 


iS      '     B  É  V  E  R  L  E  r  ,   ^  - 

Si  j'entens  vos  cris  douloureux , 
O  ma  femine  ,  ô  mon  fils ,  ô  famille  éperdue  î 
L'enfer  ,  l'enfer  n'a  pas  de  tourmens  plus  afFieux. 

. . .  O  réflexion  trop'  tardive  î  . . . 

*  ''Iï\f ait  quelques  tours  &  appereok  foufils'. 
Mon  fils  !  lin  doux  fommeil  tient  fon  ame  captive, 
(  I  )  Je  n'entendrai  donc  plus  le  fon  de  cette  voix , 


.  (i)  J'ai  changé  cet  çndroît:  voici  la  première  leçon  qui 
étoit,  jcpçoiS:,plus  théâtrale. j  mais  dont  plufîcuriperfonnçs 
ont  été  révoltées. 

Pàiivre  enfaiit  !  tu  ne  fens  ni  ne  prévois  ton  fort  : 
La  honte  de  ma  vie  &  l'horreur  de  ma  rport. 

Voilà  ton  unique  héritage  : 

L'opprobre  fera  ton  partage. 
De  mifere  accablé ,  n  ofant  lever  les  yeux , 
Tii  vivras  pour  maudire  &  le  jour  &  ton  perc  ; 
I^a  vie  eft-çUe  donc  un  bien  fi  précieux  ? 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  chère  y 
Qui  t'en  délivreroit  t'ôceroit  un  fardeau  : 
Que  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  fon  berceau  ? 
Maiis  déjà  le  poifon....  Je  fens  que  je  m'égare  j^" 

Une  épailfe  &  noire  vapeur 

Couvre  mes  yeux  ,  &  dans  mon  cœur 

Fait  naître  une  fureur  barbare. 

Que  dis- je  ^  fureur  ?  c'eft  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié  , 
Mourir  eft  un  inftant  j  vivre  eft  un  long  fuppHcCi, 

Mon  fils  ce  feroit-là  ton  fort  :     "  '  ' 
Ofons  Ty  dérober ,  Ic.momçnt  eft  propice  : 
Qu'il  paffe  fans  douleur  du  fommeil  à  la  mort  ; 
Ce  fer..,.  Tuer  mon  fils  !  Le  tranfport  eft  horrible...,]  ' 

Nature  !  ah  !  je  fens  que  ta  voix 

Jette  en  mon  cœur  un  cri  terrible  : 
Que  )t  t'cmbraile ,  au  moins ,  pour  la  4crnictc  fois. 
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A  mon  oreille  ,  hélas  !  fî  chère  ! 
Que  je  t'embrafle ,  au  moins ,  pour  la  dernière  fois. 
O  malheureux  enfant  d'un  plus  malheureux  père  T 

Il  s'ajjied  à  côté  fur  la  thaife. 
Qu'en  le  voyant  mon  ame  s'attendrit  ! 
Il  femble  qu'en  dormant  fa  bouche  me  fourit. 
Cette  bouche. ...  ces  traits. ...  Ce  font  ceux  de  fa 

mère  : 
Pauvre  enfant  !  [Ilfe  lève,  )  tu  ne  fens ,  ni  ne  pr<^- 

vois  ton  fort  ; 
La  honte  de  ma  vie ,  &  l'horreur  de  ma  mort  y 
Voilà  ton  unique  héritage  : 
L'opprobre  fera  ton  parcage^  -   * 

De  mifere  accablé  ,  n'ofant  lever  les  yeux  , 
Tu  vivras  pour  maudire  &  le  jour  &  ton  père.. 
La  vie  eft-ellc  donc  un  bien  fi  précieux  ?  • 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qutla  rend  chère  : 


O  malheureux  enfant  d'un  plus  oialheurcux  ^tx<\  î 

//  s'ajjted  a  côté  de  l'enfant. 
Hélas  !  qu'en  le  voyant  mon  ame  s'attendrit  ï 
Il  femble  qu'en  dormant  fa  bouche  me  fourit;,..  « 
Cette  bouche....  ces  traits  ,  ce  font  ceux  de  fa  mère..., 
Qu'il  vive....  Mais ,  que  dis-je  î . . .  Eft-ce  donc^  k  chérii  l 
Ilfe  levé.  .       ^  - 

Vouloir  qu^il  vive  pour  fouiFrir  ! . . . 
Ciel  1  un  feu  dévorant  au-dedans  me  confume. 

Mon  fang  de  pliis  en  plus  s'allume  ; 
Le  temps, eft  précieux  :  foie  raifon ,  foit  fui;ç;ur. ,  ..4 

//  levé  le  fer  fur  fon  fils^ 
Il  s'éveille  ! 

T  OUV^efff-ayê. 
Papa....  Vos  yeux..,.  Ils  me  font  pcur^ 

F  iv- 


S§  B  É  V  E  R  L  E  I, 

Qui  t'en  délivrerok  ,  t'ôteroit  un  far<ieau. 
Qûé  h^à-t  on  étouffé  ton  perè  €ft  fon  berceau? 
Mais  déjà  le  poifon. . .  je  fens  que  je  m'égare  j 
Une  épaîife  &  noire  vapeur 
.    Couvre  mes  yeux,  &  dans  mon  cœur 
Fait  liaîrre  une  fureur  barbare  : 
.     ,    iQue  dis  je  fureur?  c'eft  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié, 
Mpuric  eft  un  inftant ,  vivre  eft  un  long  fupplice. 

Mon  fils  ce  feioit-là  ton  fort. . . 
Ofons  l'y  dérober. . .  le  moment  eft  propice  j 
Qu'il  paflTe,  fai^s  douleur,  du  fommeilà  la  mort. 
Ce  fer. . .  Tuer  mon  fils  !  Le  tranfport  eft  horrible. 
Nature  !  ah  !  ta  vorx  dans  mon  cœur 
.     Vient  de  jetter  un  cri  terrible.,. 
Il  s'éveille. 

T  O  M  I. 

Papa. . .  vos  yeux. . .  ils  me  font  peur. 
'^     ^  BÉVERLEI. 

Sa  voix  a  je  ne  fçais  quel  charme. . . 

T  O  M  1 5  tombant  à  genoux. 
Mon  bon  papa  ,  pardonnez-moi. 

BÉVERLEI. 
Je  n*y  tiens  pas  ,  il  me  défarmeJ 

Il  J€tu  k  poignard* 
O  malheureux  enfant  î  O  mon  fils,  lève-toi  : 
Mes  pleurs  inondent  ton  vifage. . . 

Madame  B^vcrUi  entre  avec  Henriette. 
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SCENE     VI. 

TOMI,BÉVERLEI,  Madame 
BÉVERLEI,  HENRIETTE. 


T  O  M I ,  courant  a  fa  mcre. 


M 


Aman  ,  fauvez  Tomi. 

Madame  BÉVERLEI. 

Ciel  î  quel  eft  mon  effroi  ! 
Cet  enfant. . .  ce  poignard. .  :  cruel  !  à  quel  ufage  ? 
BÉVERLEI. 

Des  monftres  connoiffez-en  moi  le  plus  fainragc; 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçois  le  cœur. 

HENRIETTE. 

Jufte  Ciel  ! 

Madame  B  EVE  RLE  L 

Par  pitié  ! . . .  votre  fils  !.. .  quelle  horreur  ! 
Barbare ,  &:  vous  ofez  Tavouer  à  fa  mère  ! 
O  mon  fils  I  mon  cher  fils  ! 

B  £  V  £  R  L  E  L 

Si  3  pour  vous  fatisfaire , 
Il  n  eft  befoin  que  de  ma  mort. . . 

Madame  BÉVERLEL 

A  ce  difcDuis  funefle  ,  à  cQt  excès  barbare , 
Cher  6c  cruel  époux  !  je  vois  le  noir  tranfporc 

Du  défefporr  qui  yo^s  égare. 

Mais  i  vous  mettre  en  lib^cc. 


î)o  B  É  V  E  R  L  E  I  ,       ; 

Sçachez  que  Leufon  fe  prépare; 
Sçachez  que  Srukéli  ce  monftre  détefté. . . 

B  É  y  E  R  L  E  I ,  j^ /7^rf. 

De  ine^  fens  quel  tourment  s'empare  ' 


SCENE     VII. 

Les  Adears  précédens  ,  L  E  U  S  O  N 
J  A  R  V  I  S. 


^.;;    LEUSON. 


B 


E  V  E  R  L  E I ,  vos  fers  fofit*  rompus 
Par  Jame  afTaffiné ,  Stukéli  ne  vit  plus  \ 
Un  différend  entr'eux  eft  né  fur  le  partage. 

HENRIETTE. 
Ge  perfide  n*eft  plus  ? 

L  E  U  S  O  N. 

Non  5  Jame  eft  arrêté  : 
Vos  effets  font  en  fureté. 
Cher  ami ,  reprenez  courage  y 
Tout  vous  fera  rendu. 

BÉVERLEI. 
^  Je  me  fuis  trop  hâté. 

Ah  !  malheureux  ! 

Madame  BÉVERLEI. 

Eh  quoi  !  cettis  nouvelle. . .' 

LEUSON, 

Ses  traits  font  renverfés,     r: 
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B  É  V  E  R  L  E  I. 

Une  douleur  cruelle. , . 

L  E  U  S  O  N. 

Madame ,  il  faut  un  promt  fecôurs. 
Madame  BÉVERL  El. 
Courez,  Jarvis.  (  Il  fort,  )  O  Ciel ,  fois  mon  recours  î 

BÉVERLEI. 

Le  calme  à  la  douleur  fuccède. 
O  ma  femme  ! 

Madame  BÉVERLEI/  ' 
Eh  bien  ?  quoi  ?  mon  ami,  mon  époux  ! 

BÉ  VERLEL-""' 

Ne  cherchez  point  à  mon  mal  de  remède  : 
Il  n'en  eft  point. 

Madame  BÉVERLEL 
•{i.  ,ui.ac:  Que  dites- vous  ? 

Il  en  eft ,  il  en  eft.  j   7  a 

iBJÉy^ERLEL  's^,A 

Epoufe  digne  &  chère , 
Voiis  n'avez  plus  d'époux ,  mon  fils  n'a  plus  de  père. 

L  E  U  S  O  N. 

O  malheureux  amî!Qu'avez-vous  fait  ^_    .  ., 

Henriette/^' 

,     '      c  Hélas! 

Mon  frère ,  avez- vous  pu. . .  . .     >i'^     '  : 

Madame  BÉVERLEL 

^    ,      "    ,   on^i  nmr tr^r^Non^  je  ne;le  crois  pas: 
^-et  horrible  attentat, . . 


I 


92  BÉVERLEI, 

BÉVERLEI. 

Tout  mon  cœur  le  détede. 
Père  dénaturé ,  droyen  criminel , 
Barbare  époux  ,  enfin  ,  dans  un  moment  funefte , 
J  ai  violé  ks  Loix  de  la  Terre  &  du  Ciel. 
Madame  B  É  V  E  R  L  E  î. 
Je  meurs. 

Leufon  la  foudent. 

'     BÉVERLEI. 

Voici  le  moment  de  patoître 

Au  redoutable  Tribunal 
r      .       .  De  celui  qui  me  donna  1  être  ; 
Tout  me  dit  que  je  touche  à  ce  terme  fatal  \ 
Le  calme  où  je  me  trouve. .. .une  foiblefTe  extrême... 

Mes  yeux  d'ombres  environnes. . . 
Ma  femme  :  ah  !  dites- moi  que  vous  me  pardonnez. 

Madame  BÉVERLEI,  avec  des  fanglots. 
PuifTe  le  Ciel ,  hélas  !  vous  pardonner  de  même  (  i), 

BÉVERLEL 

Aidez  à  le  fléchir  votre  époux  expirant. 


(i)  A  la  repréfentation  on  abrège  ainfî  la  Sccnc  : 
Madame  BÉVERLEL 
PuifTc  le  Ciel ,  hclas  !  vous  pardonner  de  même. 
BÉVERLEL 
'      ïl  voit  mes  remords  ,  &  vos  pleurs.... 
Mon  fils  I . . . 
LejiUfe  met  aux  genoux  defonpere  d'un  côté  i  la  men 
doit  être  de  l'autre  ,  abîmée  de  douleur. 
Vous  me  peidcz ,  il  vous  rcfte  u<K  merep 
Qu'elle  vous  foit  toujo^lY§  ,  ^c. 
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//  s'incline  ^  foutcnu  par  ceux  qui  l'entourent. 

Dieu  de  miféricorde ,  à  tes  pieds  ,  en  tremblant," 
Ta  foible  créature  implore  ta  clémence  : 
Ta  judice  pardonne  au  cœur  qui  fe  repent  ; 
Fais  luire  à  ce  coupable  un  rayon  d  efpcrance  î 

Tu  vois  mes  remords  infinis  : 
S'ils  ne  peuvent.  Grand  Dieu,  défarmer  ta  ven- 
geance , 
Ne  rétens  pas  du  moins  fur  ma  femme  &  mon 

Madame  BÉVERLEï. 

Ah  \  qu  il  prenne  ma  vie ,  &  qu  il  fauve  la  tienne. 

Elle  fe  précipite  à  fes  pieds  ^  abîmée  de  douleur. 

BtYEK'LEl.àLeufon. 

Prenez  foin  d'elle  &  de  ma  fœur. 
Digne  ami ,  dont  li  mal  j'avois  connu  le  cœur. 

Mon  fils. . .  qu'il  s'approche ,  qu*il  vienne. 

i/ enfant  fe  met  aux  genoux  de  fon  père  j  fa  mère 
eji  de  l'autre  côté  :  Béyerleij  après  les  avoir  re» 
gardés  : 

Mes  yeux  fe  rempIiiTent  de  pleurs. 
O  mort  î  qu'en  ce  moment  je  reflens  tes  horreurs  î . . . 
Vous  me  perdez ,  mon  fils  :  il  vous  refte  une  mère; 
Qu  elle  vous  foit  toujours  &  refpedable  &  chère  y 
Et  fi  du  Jeu  îamais  vous  fentez  les  fureurs  , 

Souvenez-vous  de  votre  père. . . 
Donnez-moi  votre  main ,  ma  femme. . .  Adieu. . . 
je  meurs. 

Madame  Béyerlel  s'évanouit  &  la  toile  tombe. 

F  I  N. 
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APPROBATI  ON. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  Béverlei ,  Tragédie  Bourgeoife  , 
&  je  crois  qu'on  peur  en  permettre  Timpreflion. 
A  Paris,  ce  ^  Juin  17(^8. 

MARIN. 
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